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AUPRES DE S. M. LE ROI DR GRECE
MONSIErR LE MINISTRE,
Voici une étude sur cette Acropole que nous avons si liouvent visitée ensemble; voici Fexposé des découvertes auxquelles le nom éûf la France reste à jamais attaché. Cependant, ce n'est ni à l'admirateur passionné des chefs-d'œu\Te antiques, ni au représentant de la France que je dédie ce livre : c'est à l'ami dont Tappui m'a aidé à surmonter bien des obstacles, dont l'affection m'a adouci plus d'un ennui. Acceptez-le comme ^as;e de reconnaissance et do re«pectueux dévouement.
E. REl'LÉ.
AVANT-PROPOS
Quelques personnes s'attendent peut-être à trouver en tête de ce livre un récit détaillé des fouilles qui n'ont «point paru indignes d'intérêt aux savants.
J'ai cru qu'il ne convenait point de me mettre en scène et de parler de moi.
Les résultats scientifiques , qui étaient le seul but de mes travaux , sont longuement exposés dans le courant de l'ouvrage. On ne perd que des faits tout personnels et quelques épisodes plus curieux qu'instructifs.
Qu'on me pardonne une si légère déception.
Le voyageur qui franchit le seuil de la nouvelle entrée remarquera, à sa droite, une grande plaque de marbre scellée contre le
AVANT-PROPOS
mur; sous cette plaque^ après quarante-trois jours de recherches vaines, j'ai enfin trouvé les traces antiques que je poursuivais. Je l'ai choisie pour recevoir l'inscription suivante :
HTAAAIA
THNPYAHNTHIAKPOPOAEflI
TATÊlXHTOYIPYProYIKAI
THNANABAIINKEXniMENAE ÏEK AAYYE N
XPH H H P h h h BEYAEEYPEN
Voici la traduction :
CHAPITRE I
L*ACROPOLE AVANT LBS OUERRES MODIQUES.
Sur la rive droite de l'ilissus, à peu de distance du mont Hymetteet à quarante stades delà mer, s'ëlève le rocher qui fut le berceau d'Athènes et de sa religion. C'est un plateau de forme ovale ' irrégulière, qui a neuf cents pieds dans sa plus grande longueur, large de quatre cents. Escarpé de toutes parts, il présente à l'occident seulement une pente accessible, entrée naturelle que l'art des différents âges aplanit et fortifia.
' ... IloXioç tpo/^ociSsoç dixpa xàpi^va.
[Oracle de la Pythie; Hérod., VII, i/|0.)
Les anciens disaient' qu'avant le déluge de Deucalion un tremblement de teire avait séparé l'Acropole du Pnyx et du Lycabetle, et qu'auparavant, grâce à leur réunion, elle était plus près de l'Eridan et de Tllissus. Vraisemblablement ils ne se trompaient qu'à demi : cet immense rocher et les collines voisines semblent soulevés au milieu de la plaine par un même efibrt volcanique.
Cécrops le premier choisit l'Acropole pour demeure; il s'y fixa avec la colonie égyptienne qui le suivait. Il donna a la ville naissante non-seulement son nom ^^ mais le nom égyptien àiAsty^ que seuls des Grecs les Athéniens adoptèrent ^^ et qui semblait consacrer leur parenté avec l'Egypte.
« Ilptakov fxiv TO TÎÎç 'AxpoicoXecu^ S.^ we ou)^ d^ Tavuv Ij^ei. Muv (jiv yàp jx{a Yevofiiévv] vùj ôyP^ Sia«pep<{vTaK Y^v «ùt^v ^xk^"* TrepiTiQ^aott TrEiroiT)X£ oeiffpiov éfjxa xal trpb ttj; AeuxaA(c«ivoc f OopSç. Ta 8à icplv Iv itépu) XP^^V fACYeOoç (xiv ^ icpbç t^v 'HpiSavàv xal Tov ''IXiaaov diiro€e6T)xuîa xai TrspieiXv]cpula Ivroç t}|v Ilv^xa xai TOV AuxaêrjTCOv. (Plat, Crétias,)
> TV ^^ '^>v 'AOrivatuv 'Axp<iiroXtv Kexpoic{av itot^ xXTiOrivat (paolv, TToXtv o3aav {jiCav tcov ô:?^ K^poiroç éxTi9{uyu>v.
(Eustath., i'/i Dionys.)
Oppidum Cecrops a se appellavitCecropiam. (Plin.^YIIy 56.)
3 Ot fi' o5v AIyuitcioi çaal toÙç 'AOtivaCouç àicoCxouç eTvai 2aiTwv Twv iÇ Alyu-rrrou xal iretpcovrai tTiç obceiOTV)Toç Tau-njç çépiiv dito- 5e(çe^* ifapi jiovoiç yàp Toiv 'EXXtjVWv t^v iroXiv 'Àaru xoXeîoOai jjieTevev7)Ypiv7)ç -niç Tipo<ry)YOptaç àtro tou itap* auroîç ifftfioç.
(l)io(l., I, a8.)
CHAPITRE I
Cécrops était originaire de Sais, capitale du Delta; c'est de là qu'il apporta le culte de Neith ', la vierge victorieuse^ qui, comme les femmes libyennes% couvrait sa poitrine d'une peau de chèvre ornée de franges et teinte en rouge.
Ses yeux avaient la couleur transparente^ de Tair, dont elle était la divinité. Ainsi, l'art aurait reçu de l'Afrique ses traditions, en même temps que la religion ses croyances.
Minerve avait à Sais un temple révéré, dans lequel on ensevelissait ^ les rois d'Egypte, de même que Cécrops^ et Érechlhée^ furent ensevelis,
> Neit^ Netha , par inversion Athen ; voy. Creuzer et Guiguiaut, les notes, p. 728.
* 'Ex AiêuTjç iixei ^ otoXyj twv IlaXXaôiwv. kl^ioL^ yàp iT«piêci^ovTai ^ùk^ ic£pl T^v iffÔvJTa 6u(rav<0Tàç at Aiêua^ai xe)^ptfii8vaç épfiuOe$av(2>... x. t. X. (Hérod., IV, 189.)
^ A^Y^^^** ^' auT^v rXauxcoTTtv epaalv ot AIyuttcioi «wo tou tov depa tI|v TrpOff(HJ/iv l^eiv IyyXsuxov. (Diod., I, la.)
'ÀYaXfxa 'A6r|V5ç ^Xanyjmx^f^ ijpy t(Aç ô^OaXfAoliç, Ai6uu>v tov fjLuôov 5vTa eCpKTxov. (Paiis., Jlt., XXIV.)
4 Hérod., 11, 169.
^ Âotiochus Athenis in Minervio meinorat Cecropem esse mandatum terrse. ( Arnob., Adp, Gentil, 6, p. 66. — Item^ Clem. Alex., Cohort, ad Gent, j
6 '£pi)^Oov{ou Se àicoOavovToç xa\ Tacpévxo; Iv tû> Tejjiivei ttjç
'AerjvSç (Apollod., m, 14.)
'Ëpi^Oovioç et 'Ëpe^Oeuç sont les formes d'un même nom. Voy. EtymoL màgn. : « 'Epe^Oeu; — ô 'Eptx^ovioç xaXoujjifivo;, »
contre Tusage général de la Grèce, dans le sanctuaire de Minerve Polîade. C'est pour ce lemple qu'AmasiSy après son usurpation , fit construire de magnifiques Propylées' qui peut-être .ont fourni, non pas le modèle, mais l'idée des Propylées d'Athènes.
Les Athéniens, de leur côté, ne voulaient point accepter une tradition si contraire à leurs prétentions, et leurs écrivains essayèrent d'interpréter à leur honneur cette communauté de mœurs et de croyances. Cécrops fut proclamé^ autochthone, et pour expliquer son surnom de Ai(puinç, allusion à sa double patrie, on le représenta, comme plus tard Érechthée, moitié homme, moitié serpent. Platon^ racontait que Solon, pendant son voyageen Egypte, avait fait avouer aux prêtres mêmes de Sais qu'Athènes était plus ancienne que leur ville de mille ans. Callisthènes ^ et Apollonius de Tyane^ répétèrent à leur tour que Sais était une colonie grecque, et qu'elle tenait d'Athènes le culte
et Syncelle, p. 167 : O&roç 'Epij^ÔtJvio-; *Hcpai(iToi>, 6 irop* 'Oyuri^M
'Ep6J^66U< IffTl.
' Hérod., 11, i85.
> Apollod., III, 14.
^ Platon, Tint. 1. p. 3o.
4 Proclus, in Tim,^ ibid.
* *AOY)va((i>v aTTO^ovoi ecTTe, xaOaiTEp Iv ïijjiaiw W^Axta^ çv)(tiv.
(Apoll. de Tyan., Lettre 70.)
CHAPITRE I. i
de Minerve et son collège de prêtres, réminiscence des Étëobutades.
IjOrsque Ton coiinatt l'orgueil national des Grecs et particulièrement du peupl^ athénien, on ne s^étonne point de ces flatteries inventées par les philosophes qui avaient adopté Minerve comme le type le plus pur et le plus idéal parmi les divinités : ils préparaient ainsi un accueil favorable à leurs théories.
Théopompe 'y Diodore, Pausanias^ Hérodote surtout, qui ménage si volontiers le peuple qui l'avait accueilli y paraissent beaucoup plus dignes de foi. Non-seulement les historiens, mais les faits eux-mêmes déclarent que le culte de Minerve était passé d'Afrique en Grèce. Danaiis, un autre Égyptien, à peine établi à Argos, élève sur le mont . Pontinus^ un temple à Minerve Saifide. Les Argiens savaient encore , au tempsdePausanias, que Minerve était adorée sur les bords du lac Tritonis. C'est là, disaient-ils % qu'elle aida Persée à vaincre Méduse, reine des Libyens.
' 060'7to{AiTOC ^ divairaXtv l^oixouç *A67}vaiiouç toiv AlYUTTTtcov cTvat tpTjotv. (Proclus , ibid,)
» Voy. plus haut, et Bœot,, XII.
* Kal litl t5j xopucpTJ xou 5pouç 8 xaXouŒi IIovtïvov, tepov re 'A6t)v3ç 2aiTi5oç. (Paus., Corinth., XXXVI.)
Aavaov hï XcYOuaiv aùtov t^ tspèv éict IIovTCvtai Trocrjoat ttjç 'A^vSI;. {ibid., XXXVII.)
* Ibid., XXL
Mais on voit combien le sentiment national chez les anciens mêlait k son ardeur quelque chose d'étroit. Qu'importait après tout aux Athéniens que le culte de leur grande divinité fût venu ou non d'Egypte ? JPTélait-elle pas devenue leur création? En la parant d'une grâce céleste par leurs poétiques fictions, en lui donnant la science, la sagesse, la valeur, la chasteté ^^ toutes les vertus de la femme et tout le génie de l'homme, n'avaientils pas effacé les traces de son origine étrangère? Par leur piété ils avaient surpassé tous les peuples rivaux; ils avaient quitté leur nom pour prendre celui de leur prolectrice; le ciseau de leurs grands artistes lui avait donné la vie et une beauté immortelle sur la terre; ils l'avaient fixée à jamais parmi eux en lui élevant les temples les plus magnifiques; et même dans l'imagination de la postérité la plus reculée, Minerve ne peut apparaître que sur le rocher de l'Acropole et parmi les ruines du Parthénon.
Quant à l'interprétation du mythe de Minerve
' On distingue trois modifications successives dans le mythe d'Érechthée, selgn M. Raoul-Rochette. — Dans la première forme, Érechthée est fils de Vulcain et de Minerve; ce mythe est purement égyptien. Plus tard il devint fils de Vulcain et de la Terre, pour sauver la virginité de la déesse, et Minerve ne fut plus que sa nouriice. Cette seconde forme est conçue sous l'influence ionienne. Enfin, dans la plut belle période de la civilisation attique, Tinlervention de Vulcain fut écartée pour
CHAPITRE I
et des légendes qui s'y rattachent, soit qu'on y ' veuille voir simplement un voile des faits historiques, — ou bien^ la personnification allégorique des progrès de l'agriculture et de la civilisation, — ou enBn^ un système astronomique et philosophique plus élevé encore, ces questions ne peuvent trouver leur place au début d'une étude comme celle-ci. Les arts sont ennemis des abstractions. Ils vivent d'imagination et de poésie, mais de cette poésie qui leur présente la forme plutôt que l'idée^ la forme revêtue de fictions vivantes, de tous ses attributs matériels. Dites à Phidias que la dispute de Neptune et de Minerve, c'est la colonie phénicienne chassée par la colonie égyptienne — qu*Érechlhée, c'est le blé confié à la terre, et Pandrose la rosée qui le fait croître — que Minerve, « c'est l'esprit ^ de lumière et de vie qui ré- » side dans le soleil et la lune, » et osez lui de-
«viter jusqu'à Torobre d'une souillure, et Ërechthce ne fut plus que le fils <le la Terre (yiiYeviQ;). C'est là, en effet, la tradition du siècle des Pisistratides, telle qu'elle est exposée dans le passage interpolé de Y Iliade :
Tixe Bï ^ci^poç "Apoupa.
[Journal des Savants j févr. i85i, p. 92.)
* Clavier, Histoire des premiers temps de la Grèce.
* OttCried MûUer, Minerve Poliadë, I, — Bronstedt, Foyages et recherches en Grèce, a« liv.
^ Histoire des Relig,^ par MM. Creuzer et Guigniaut, 6** liv. -* C'est en ces termes que M. L. Vinct résume, en la
mander ensuite des chefs-d'œuvre! Qu'on me permette donc d'adopter sans examen les fables les plus naïves ^ Qui voudrait les dépouiller de leucs mensonges, lorsque l'art qu'elles ont si admirablement inspiré les a en retour consacrées et faites immortelles?
Cécrops, par les bienfaits d'une civilisation inconnue, attira promptement autour de lui les habitants de l'Attique^, dispersés jusque-là, errants et misérables. C'était le temps où les dieux parcouraient la terre, prenant possession des villes où Ton devait leur rendre un culle particulier. Neptune vint le premier, et, frappant le roc ^ de son trident, fit paraître la mer au milieu de l'Acropole. Minerve arriva à son tour, et, appelant Cécrops pour qu'il lui servit de témoin, planta un olivier ^ chargé de ses fruits.
condamnant, la théorie de Creuzer. F^of. Greuz. et Guign., Not., p. i323.
' Dans tout ce chapitre je ne fais que recueillir les légendes qui se rattachent à TAcropote, sans en discuter Torigine ni la valeur. Quel est le peuple dont le berceau n'est pas eD« touré de fables d*autant plus charmantes souvent qu^elles sont plus absurdes?
* Apoïlod., III, 14.
^ Kal TÙcfiloLÇ Tîi Tpiaivij) xoLtk p.J9Tiv T^v 'AxpOTToXiv dvjcpv)ve OaXaffoQcv. (Ibid.) — C'était la OdfXaaaa 'Eps^Ov^tç, source légèrenient salée.
4 Ibid. et Constant. Géopon., IX, i.
CHAPITRE I
Céci*ops réunit les hommes et les femmes (car c'était alors Tiisage que les femmes assistassent aux assemblées), et demanda' lavis de chacun. IjCs hommes se prononcèrent pour Neptune, les femmes pour Minerve , et, comme il s'en trouva une de plus, ia déesse l'emporta^.
Neptune appela en vain de ce jugement devant les douze Dieuï réunis sur TAréopage. Le témoignage de Cécrops assura à Minerve^ une nouvelle victoire. Dès lors elle devint la déesse protectrice de la ville, lui donna son nom et fut honorée à Athènes plus* qu'en aucun lieu de la terre. L'olivier qu'elle avait fait naître sur le rocher frappé par Neptune fut entouré d'une enceinte, et, auprès de l'autel et de la statue ^ consacrés à la déesse, on n'en éleva qu'aux dieux qui lui étaient chers, à Jupiter Très-haut, son père^.
Varroii cité par saiot Augustin [de CiviL Dei, XVIII, 9.)
* Les anciens rois, dit Plutarque, afin de faire abandonner ia navigation pour l'agriculture, avaient répandu cette fable. ( Fie de Thémùl. ) De même Neptune et le Soleil se disputèrent Corinthe. ( Paus., Corinth.j l, )
^ Xwf a t^ 'A6y)v8< ^P^^j Kéxpoicoç (i«pTupi^aacvT(K ixi irpSkov T^,v tkaiay ^uTeuffev. (Apollod., ibid,)
^ Aé'^excn Bk ôKixpot]^ pa)(AOv icap' 'Aôv]vatOK tSpuorat icpSitoc >c«'t TTciXiv TrpGto; 'AOtivSç df-yaXfjLa (ruoniffaffôai. [Euseh., Prœp.et^,, X.)
' Pans., Mt., XXVI.
à Vulcain son frère % qui partageait sa demeure
dans le Ciel.
Plus tard cependant on commença à redouter le courroux de Neptune. Déjà il avait voulu inonder TAttique^, et Mercure seul , envoyé par Jupiter, avait pu l'arrêter. La forme de son trident empreinte sur le roc, et ce trou au fond duquel, lorsque soufflait le vent d'Afrique^, on entendait mugir la mer, semblaient une continuelle menace. Erechthée, par le conseil de Toracle, éleva d'abord dans l'Acropole un autel à VOubli^j monument de la réconciliation de Neptune et de Minerve; puis Neptune fut admis à partager les honneurs de la déesse^.
Érechthée était né de Tamour déçu de Vulcain pour Minerve*^ et de la Terre, qui se fit mère à sa
' 'Eç 81 TO TTJç 'AOt)vSc xal 'Hf aioTOu o{xv){i.a to xotvov h ^ cepiXoTe)^ve(TV)v XaOuiv 6i(r^p;^£Tai IIpofAVjOsuç. (Platon, Protog,, i a.) »Hygin,/a*. 164.
' Paus., An., XXVL
4 'ËvrauOa y^^^ ^^^^ ^^^ xoivcuvet (jiETJt ttjç 'AOy)vS; iv S> xai P^a^LO^ loTt Arfiy[q tdpu(uv(K. (Plut., Sjrmpos,, IX ; quaest. 6.)
^Paus., ibid, A Sparte également, Minerve et Neptune avaient un temple commun. (Paus., Lacon.^Xl.)
^ L'union de Vulcain et de Minerve semble empruntée aussi bien à la Phénicie qu'à l'Egypte. A Tyr, on leur rendait un culte commun :
''EvOa "'H^atorToç lyjà^ X^^9^^ yXauxcISTciv 'A6i{vt)v.
(Achill.Tat.,11, 14.)
CHAPITRE I
place. Les Athéniens faisaient de cet événement des récits différents, qui, s'ils blessaient fort sa pudeur, sauvaient au moins la virginité de leur protectrice ^ Minerve, honteuse à la fois et touchée de compassion pour Tenfant qui gisait à terre, résolut de l'élever en se cachant ^ des autres dieux.
Elle le mit dans une corbeille et l'emporta dans son sanctuaire^. Là vivaient les trois filles de Cécrops, Pandrose, Agiaure et Hersé, qui s'étaient consacrées à son culte. Un jour la déesse s'aperçut que sa ville était trop accessible du côté du couchant. Elle alla^ chercher une montagne à Pellène, et confia la corbeille à Pandrose en lui défendant de l'ouvrir. Pandrose fut £dèle^; mais ses deux sœurs, poussées par la curiosité, découvrirent le mystère. Aussitôt la corneille alla annoncer ^ cette nouvelle à Minerve, qui revenait avec la mon-
^ Foy. Apollod., ni, ' 14. Hygiu., /fl^. 166. Id., Poet. astron,, XIH.
* Kpuf a Tû5v dfXXoiv 6eMv. (Apollod., ibid,)
3 *Epex^^^ fjLeyotXyjTopoç ^v wor' *A6t,v7]
OpiiJ'e, Aïoç OuYatTjp (t8X£ Zï Ce^Scdpoç ''Apoupa) KotéS' iv 'AOiivr,ç sTacv, fô évt iriovi vt)m.
(Hom., Iliad.^Wy 5/,7.)
4 Antig., Histor, mirab,, YIII.
* Apollod., ibid. — Ovid., Atet.y II, 554.
^ Hy^in. ffab. 166.
20 i;acropolk d athknes.
tagne dans ses bfas. De surprise et de colère elle la laissa ' tomber : c'est ainsi que fut formé le mont Lycabette. Hersé et Aglaure , égarées alors par une démence furieuse, se précipitèrentdu haut de l'Acropole. Pandrose, au contraire, devint plus chère encore à Minerve, qui voulut après sa mort qu'on lui rendit^ les honneurs divins.
Cependant Érechthée, parvenu àl'àge d'homme, détrôna le roi Pandion. C'est alors que, plein de reconnaissance pour sa mère adoptive, il lui éleva le temple où elle aimait ^ à habiter, investit Butes et sa postérité du sacerdoce^, établit les Panathénées ^ et les courses de quadriges^ en l'honneur de Minerve; enfin, il donna à son culte l'éclat et la solennité qui se transmit immuable d'âge en âge. Aussi fut-il après sa mort enseveli dans le temple même'^ , auprès de Cécrops.
Pendant que la religion consacrait ainsi TAcro-
' Andg., Histor. mirab,, VIII.
"Paus., ^/r.XXVlI.
^ ...Auv8 5* 'Ep£y65îo; iruxivov ooaov. [Orijss., Vlï, 81.)
^ Kat tT)v ^aaiÀsiav 'Eps/Ocùç Xoiuêavd' x^jv de tepoauvy)v ttjç 'AOy)vS< kol\ no96i$â>vo< BouTTj;. (Apollod., III, 14.)
* Apollod., ibtd,
^ Sed Erichthonius et quadrigas et sacrificia Minervae, et templum in arce Athenanim primus instituit. (Hygin, Poet. astron.f XIII. \
7 Apollod., m, i/|. .
CHAPITRE I. SI
pôle y la ville y grandissait peu à peu et, s'étendant au midi ' , commençait à descendre dans la plaine.
a Les artisans' et les laboureurs étaient établis « à l'extérieur sur la pente même qui regarde « rilissus. Seule, la caste des guerriers occupait le (c sommet, réunie par une enceinte autour du « temple de Minerve et de Vulcain. Ils s'étaient a construit, du côté du nord^ des demeures com- « munesety vivaient exposés à la violence du vent, « veillant sur les citoyens.
« Sur le plateau même de l'Acropole, il y avait a une source que plus tard les tremblements de « terre firent presque complètement disparaître, (c maisqui alors donnait une eau abondante, agréa- « ble h boire l'hiver comme l'été. »
I To ^ trpo TOUTOv f| 'AxpoiroXi; i^ vuv oS^a icoXiç ^v xal to uic* aMjv irpoç voTov fAaXiffra TexpafAjjLÉvov. (Thucyd., II, z5.]
* ''ÇxTjTO xdt fxâv E^uiOev (un* aura xà likétrfxa x^iç 'AxpoTToXccoç 6iro xéûv $v](AtoupY(ov xal xuv YewpYcov' xdt Se lirdcvto to {iia^tjjLOv sùto xqcO' a&ci Y*^^^ fA^vov irepl xo xtJç 'AOtjvSc 'H^aCoxou xc hpov xaxioin^xet ivl 7tepi6oX(^ icpo96s€XY|(jLivoi. Ta yèp Trpoç pop^v oôxrjç (jixouv oixicç xoiv^< xai ^uaffixia (ceux qui ont vécu à Athènes savent quelle est la violence du vent du Nord, surtout au sommet de l'Acrbpole) }^ci[jLepivÀ xaxe(rxeuaff(jL£Vot,xtt)v iroXtxâv cpuXaxsç
Kpi^vT) ^ï ^v pLia xaxà xov.t7)ç vuv 'AxpoirôXficoç xoitov ^ç
àicoa6sa6«(oY)ç &itè xûv aeia^îov xoi vuv uoaxa <T(jiixpà xuxXm xaxaXsXeiTTxat' xolç Ss TrSot xote Trapeî^ev dfcpÔovov ^EupLa eOxpa^ç o3<ia Ttpoç '/^etjxcova xe xai ôspo;. (Platon , Critias,)
2!2 L'ACROPOLK D'ATHÈNES.
Voilà en quelques mots la vie d'une cité primitive dans toute sa simplicité. Une source, une enceinte fortinée, les artisans qui travaillent dans^ leui*s demeures, les laboureurs dans les champs voisins, les guerriers sur la hauteur qui observent la mer sillonnée par les pirates, ou les défilés du Parues franchis souvent par les belliqueux habitants d'Eleusis et de Thèbes. L'ennemi paraît-il , tous se réfugient dans l'enceinte avec leurs troupeaux et ce qu'ils ont de plus précieux. Les fortifications n'étaient autre chose qu'une' barrière de bois entrelacée aux oliviers sauvages ^ qui croissaient naturellement sur l'Acropole comme sar tous les rochers de la Grèce.
. Un temps vint cependant, lorsque Thésée réunit tous les habitants de l'Attique ^ en une seule cité, où l'Acropole fut abandonnée tout entière aux dieux et aux vieux souvenirs. Mais elle fut toujours pour les Athéniens la Ville^ par excellence, VAsty de Cécrops, leur véritable patrie.
'^HyÀp'ÂxpoitoXK^vjyÇTbiraXatlTcécppaxTO. (Hérod.^YIII, i4^') Kal yàp irpo tou ÇuXi'vo) tei/ei ^nÉ^paxTO.
[Sopat. Ata{pfi9. 2^v)Ty)^aT.)
» EJç T?iV 'AxpOTCoXlV dÇtOUffl XKTaCpEUYSlV XOTtVOlÇ TOTE iTuxvoTç
xaTaiiÉçpaYfiivviv. (iSopat. ad Hermog.)
^ Voy, Thucyd., II, i5, et rinscription de Tare d*Adrien :
aiaei2:a©hnai0hz:eai:httpinttoaii:
'■* KaXEtTsi ôè Sià T^v traXatàcv Taurr, xaioixifjO'iv xal ^ 'Axp^icoXtç jjL£/pi touSê ETi xjiz 'AÔr,vaiojv IloXt;. (Tliucyd., ibid. )
CHAPITRE T. -2;i
Les maisons nouvelles se groupèrent en cercle ' à ses pieds, sous Tégide de Minerve : ce qui faisait dire au rhéteur Aristide^ que l'Attique était le centre de la Grèce, Athènes le centre de l'Attique, et FAcropoIe le centre d'Athènes. Au moment du danger, on était toujours prêta s'y réfugier encore. C'était une sûre forteresse, surtout dispuis que les Pélasgest'yrrhéniens avaient aplani le rocher^ et l'avaient entouré de ces murs célèbres dont ils couvrirent la Grèce et l'Étrurie.
Soixante ans après la guerre de Troie, une colonie ^ de Pélasges chassés de la Béotie ^ avait trouvé asile dans l'Attique, peuplée anciennement par
' To $8 d(aTU 3ÔT0 Trixpa lorlv Iv niBita xatotxoufxivY) xuxXci).
(Strabon , IX, p. 396.) * * Aristld., Panathen. — Et Pindare :
Ocol
IIoXuêaTOv otr' avreoç dfAf aXbv Ovdtvxa '£v TCK hpaU 'AOi^vatç
Ol^veÎTe [DUhyr, IV, 3 ; édit. Dissen.)
^ 'Hicj$il^oy t)jv ^AxpoTcoXtv, irepuêoiXXov Z\ 'EvveairvXov to n8Xa9Ytx<{v- (Suidas dfTcefia.)
< Voy, M. Raoul-Rochette, Hist. des col. grecq.^ II, 6, et V, 3.
s Paûsanias les fait venir de Sicile, maïs sans donner de preuves. ( Jit., XXVIII. ) Les souvenirs de ces temps reculés étaient si «onfus, qu'on en vint à ne voir dans le nom de Pélasges qu'une épithète donnée à un peuple vagabond. Ile- Xapyoç, cigogne. V. Photius,
lear race. Pour payer rbospitalité qu'ils recevaient, les Pétasges fortifièrent TAcropole et protégèrent le côté accessible ' par une série d'ouvrages qui communiquaient entre eux par neuf portes. De là le nom àiEïïméapyle, Les architectes se nommaient Agrolas et Hyperfoius ^.
Les Athéniens leur donnèrent en récompense des terres au pied de l'Hymette , terres stériles , mais dont leur industrie sut pourtant tirer on excellent parti ^. Deux âges d'homme ne s'étaient pas écoulés que les Athéniens, jaloux et déjà ingrats, les chassèrent. Us prétendirent plus tard qu^ les Pélasges avaient fait violence à leurs filles lorsqu'elles allaient chercher de l'eau aux Neuf- Fontaines^, et qu'on les avait surpris délibérant de s'emparer d'Athènes. Mais les dieux eux-méipes semblèrent punir leur ingratitude et leur mauvaise foi en rendant inutiles contre l'ennemi ces murs^, ouvrage de leurs victimes, et en les faisant servir aux projets des ambitieux contre leur liberté. Cylon^,
« Scrabon, IX, p. 396, et surtout Hérod., VI, 137.
• Paus., Ju.^ XXVIII.
3 Hécatée cité par Hérod., ibid.
^ 'Eyvsaxpouvoc.
* f^o/., pour les travaux des Pélasges, le chap. IV de ce volume.
6 Thucyd., I, ia6.
CH\PITRE I
Pisistrate', Isagoras* commencèrent par se saisir de l'Acropole, lorsqu'ils voulurent se faire tyrans de leur patrie, toas trois, il est vrai, avec un succès bien difTérent. Lorsqu'au contraire Xerxès en fit (e siège ^, Minerve chercha en vain à fléchir par ses prières < Jupiter vengeur de fhospita-» Hté.
LMncendie d'Athènes par Xerxès est un de ces Faits sur lesquels glisse l'histoire, parce que de plus grands événements absorbent son attention.
L'Acropole en flammes ne fait qu'éclairer la flotte immobile àSalamine, et Ton oublie quelques pierres menacées et quelques vieillards superstitieux, pour ne penser qu'à l'avenir d'un peuple et d'une * civilisation qui va se décider dans peu d'heures.
Il y a cependant aussi de la grandeur dans cette confiance inébranlable aux paroles ambiguës d'un oracle^ et dans ce dévouement inutile qui s'ensevelit sous les ruines de la patrie.
F^a ville était restée déserte : les guerriers étaient
' Hérod., I, 59.
• Hérod., V, 7a; Paus., Elid,, II, 8.
3Hérod,,V, 65 et7a;Vin, 5i.
4 Où Suvatttt notXXà<; A{' 'OXu(jLittov i\\kémfshfi\ AivoojaIvt) icoXXoî(Ti X^yoïç xat (jLr,Tt$i icuxvt).
(Omcle cité par Hérod., VII, 141.)
MOUVOV ^TCOpdTjTOV TtXlleiv. (Ibîd.)
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sur les vaisseaux, les femmes et les enfanls à Saiamitie' ou à Trézène; Minerve elle-même était remontée au ciel ^, et le serpent familier avait disparu du sanctuaire. Seuls , les ministres des autels, quelques pauvres gens que la misère avait empêchés de fuir d'Athènes, et les citoyens qui croyaient avoir mieux compris Toracle, s'étaient enfermés dans la citadelle et l'avaient fortifiée à la hâte avec des pieux et des planches^, profitant des oliviers sauvages^ qui l'entouraient alors d'une défense uatu relie ^
Le premier assaut repoussé, les Perses s'établissent en tumulte sur l'Aréopage, à moins d'une portée de trait, et lancent des flèches et des étoupes enflammées contre la palissade. Les Athéniens, déçus dans leur pieuse confiance et réduits aux dernières extrémités, résistaient cependant, et repoussaient toutes les propositions que leur faisaient les fils de Pisistrate. Chaque fois que les barbares s'approchaient des portes , ils roulaient sur eux des pierres énormes. Xerxès désespérait déjà de les réduire.
'Hérod, VIII, 41.
> Ibido 5i.
^ 4>paSd[(Aevot t^v 'AxpoicoXtv Ûupviffi re xat (uXoktu (Ibid.) 4 EU '^v 'AxpoiroXtv Allouai xaTaç eoy^^v xoTtvoK tots tcuxvoÎ^ xaTO(ire<ppaYP^^^^* (Sopal. ad Hcrmog,
CHAPITOE 1. n
Enfin 9 on découvrit' en avant de TAcropole, derrière les portes et la montée, une entrée qui n'était point gardée, tant l'on pensait peu que personne pût jamais escalader par là. C'était dans le temple d'Agraiile un passage souterrain dont les bords étaient très-escarpés et à pic. Dès que les Athéniens voient les Perses sur l'Acropole, les uns se précipitent du haut du mur et se tuent, les autres se réfugient dans le temple. Ils y sont massacrés, le temple est livré au pillage % et l'Acropole entière devient la proie des flammes.
Mardonius, mattre à son tour d'Athènes^, acheva d'anéantir ce que Xerxès n'avait pu que détruire. « Il ne laissa debout ni une muraill^de (c la ville ^ , ni une maison, ni un temple. » Aujourd'hui même, en fouillant l'Acropole, on trouve des fragments des anciens temples, des marbres brisés, des pierres noircies, des charbons, des vases de terre cuite et de bronze, témoins d'une
poioi... 'E[JLirpoa6e 2v irpb t^ç 'AxpoiroXioç , ^TCtoOc Bt tcov iruXecuv xo(t tYJç dv^Sou... }caT& To tpbv Tvic 'AY^aupou... (Hérod., VIII, 53.)
"EdoBoç,.* Ce passage existe encore, et de la grotte d'Agraule conduit au plateau supérieur. (Voy. plus bas, ch. V.)
* To tp^ ffuXxiŒavts^ ivé7cp7)aav TcSaav t^v l^xpoitoXtv...
(Hérod., ibid,)
3 Diod., XI, a3.
4 Kal et xoo xt op6ov ?!v tSv tti/iwf ^ Ttov ohcf\^énw ^ tuv ipcîiiv, irdlvTff xaTdiéaX^v xai q\j^(iû<xol^, (Hérod., IX, i3.)
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clévastalioti dont vingt<|ual;re siècles n'oot pu faille disparaiire les traces.
Quand les Athéniens vainqueurs rentrèrent dans leur pays^ la ville et TAcropole n'étaient plus c|u*un monceau de ruines. Mai& Tolivier sacré du temple d*Érechtlvée, brûlé jusqu'au pied, avait repoussé d'une coudée la première nuit ' : image de la rapidité avec laquelle un peuple dans tout l'élan de sa jeunesse et de son génie allait réparer ses désastres. La fortune semblait avoir rasé une ville entière, œuvre inégale de temps encore grossiers^ pour qu'elle se relevât brillante, une et immortelle au plus beau siècle de l'art.
'ftérod., Vin, 55.
CHAPITRE II
L^GEOPOLS AU SlÈCLK DE PSEIGLBS.
<r Vous devez, » dit Aristote ' à ceux qui veulent conserver le souverain pouvoir, « vous devez cr agrandir et orner votre ville comme si vous en « étiez l'administrateur et non pas le maître. »
Ce conseil semble lui avoir été inspiré par l'histoire d'Athènes. Tous ceux qui, par la force, la ' persuasion ou la gloire, devinrent les chefs de la république, s'appliquèrent à l'envi à construire et à décorer la ville des chefs-d'œuvre de tous les arts.
Pisistrate avait élevé la plupart des monu-
' KttTaoxeudiCitv Y^p ^'t x«t xo9(uw TJjv icAiv ^k lirCxpoicov • ^a %oX |a9| Tupawov. (Polit , V, 9.)
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iiients ' que détruisirent les Perses, et peut-être même cet ancien Parthénon que nous ne connaissons que par quelques débris et deux lignes d'un glossaire % tant THécatompédon dlctinus l'a fait oublier aux auteurs.anciens. Les fils dePisistrale^ avaient suivi cet exemple et protégé également les lettres et les ar(s; pour fournir à ces dépenses, ils en étaient même réduits aux expédients que rapporte Aristote^.
Ce qu'ils avaient fait par politique, pour faire aimer leur tyrannie, et par ce goût des belles choses naturel au peuple athénien, Thémistocle, Cimon, Périclès le firent en outre par nécessité : tout était à créer de nouveau, les fortifications, les temples des Dieux, les édifices publics.
La tâche de Théinistocle était la plus difficile , et elle fut promptement interrompue par l'exil. 11 fallait avant tout assurer la sécurité de la ville naissante et l'entourer de murailles, malgré la jalousie des autres Grecs et l'opposition hostile des f^cédémoniens. On sait par quelle ruse Thé-
' Le temple d'Apollon Pythien. (Suidas, nuOtov.) — Le Jupiter Olympien. (Ari$t.,Po///., V, 9, 4.) — Le Lycée. (Harpocrat», Auxtiov.) — - Les Neuf Fontaines , 'Cvvtdlxpouvoc.
(Thucyd., Il, i5. — Paus., Att.^ XIV.)
' Hesych., 'ËxaTOfxirsdov.
^ f7>/. Real-Encyclopadie, p. 1649.
4 OEcon,, II, a, §4.
CHAPITRE H
mistocle déjoua leur malveillance ', Pendant qu'il traînait en longueur son ambassade à Sparte, « tous les Athéniens^ travaillaient à construire les ce mursy hommes, femmes, enfants, n'épargnant « aucun édifice, soit public, soit privé, du moment « qu'il pouvait fournir des matériaux...
fi . . .Les fondations étaient composées de pierres « de toute espèce qu'on disposait sans régularité « et selon que chacun les apportait : les stèles des « tombeaux et les pierres travaillées y figuraient « en grand nombre...
a ... Maintenant encore,» dit Thucydide, «les muet railles accusent clairement la h&te avec laquelle <c elles ont été construites. » INous verrons plus bas que ces paroles s'appliquent aujourd'hui avec autant de vérité à une partie de l'enceinte de l'Acropole, celle qui regarde le nord.
Soit qu'elle n'eût pas été achevée par Thémistocle, soit qu'il en eût détruit lui-même une partie
' Thiicyd., ly 90 à 93.
' Tti^iCciv Bi iravraç 7cavdy){jLet Toi;< h tt) itoXti xai aÙTOÙç xal Yuvaîxo^ xal irotî8aç, ffi8o(Acvouç (Avite lôiou.{ii^Te S7)fi09iou olxo$o- |Ai{{AaTO< élOtv Ttç fof éXeta l<nai èç to lpYOv> àXXà xa^ipouwaç iravra. (Ibid., 90.)
Ot Y^p 6e{A«Xioi ivavTo{(i>v XtOcov uiroxeivtat xoti où ^uvetpyaa(Asvwv foxiv ïiy àîKk' ib< ixaaxoi icote irpoa^fcpov, TcoXXotC t£ oTTiXai àito 97)[iaTttiv xai X(6oi ilpyoïOfAivot èyxaTt^Jrff^aa^. ( Ibid., 93. )
Kai 81^X7) j) oixo3o{jLia lx% xac -vuv lortv, jxt xiTot arrouS^v ^Ysveto. (Ibid.)
pour la refaire, Cimon bâtît à son tour le mur du midi '; mais cette fois à loisir, en belles et régulières assises. Ce fut te riche butin conquis sur les côte^ d'Asie et de Thrace qui en fit les frais, aussi bien que de tous les monuments qui furent bâtis à cette époque. Quand le trésor public était épuisé, c'étaient ses richesses privées que Cimon consacrait aux travaux. Malgré son insouciance et son penchant pour le vin^, Cimon, représentant du parti aristocratique, avait une âme grande et généreuse. Son pouvoir, comme dans toute démocratie, dépendait de la faveur de la multitude : il aima mieux l'acheter au prix de sa fortune que de sa dignité. Tout l'or qu'il avait conquis sur les Perses, il l'employa noblement à embellir sa patrie de monuments de toute sorte : les Longs murs, par exemple, le Pœcile, le Théséon , le Gymnase , les Jardins de l'Académie. L'Acropole également ne fut pas seulement fortifiée, mais décorée^; et malgré le silence des auteurs anciens, il y a quelque raison de croire que le temple de la Victoire sans ailes doit être attribué à Cimon ^.
Ainsi le fils de Miltiade donna aux arts et au
» Plut, y Fie de Cimon.
^ His ex manubiis Atheoarum ar% qua ad nieridi«m v«rgit est ornata, ( Corn, dl^., Cim.^ a. ) ^ Foy, le chap. IX de ce volume.
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goût de son époque rimpnlsion que Përiclès ne fit que développer. Les arts, arrivés à leur point de maturité, n'attendaient qu'une occasion favorable pour produire leurs plus subKraes œuvres. Tout se rencontra à la fois, le génie dans les ar* tistes, les lumières et la magnificence dans les hommes d'État, des sources inespérées de richesse pouv le trésor public, la paix au dedans, au dehors la gloire militaire et ses enivrements. C'est un pareil concours de circonstances, inexplicable à la philosophie humaine et qui n'a qu'une heure dans l'histoire d'un peuple, qui amène ce qu'on appelle un grand siècle. Mais, eomoie l'on croit tout simplifier en rapportant tout à un seul homme , on a donné à ce siècle le nom de Périclès. Cimon n'est plus qu'un général heureux : Périclès est le génie protecteur des arts, idéal que la postérité entoure d'un respect superstitieux et anquel elle attribue iiijuslement tout ce quWt préporré ou accompli des générations entières.
Lorsque Périclès hérita de l'influence de Cimon et voulut continuer soia œuvre, le trésor public n'avait plus ces revenus extraordvnaires que la guerre prélevait sur l'opulente Asie. Le grand roi avait signé la paix et lenait ses vaisseaux loin des mers de Grèce. Il n'y avait plus d'ennemis; ce fut sur les alliés que retomba le poids de la splendeur athénienne. La caisse commune enlevée à Délos
fournit aux largesses de Périclès et à ses coûteuses constructions. C'est alors que s'élevèrent le Par* thénon et les Propylées.
Si les classes laborieuses qui gagnaient tout à ce système ne murmurèrent pas dans le commencement, il n'en fut pas de même du parti aristocratique, accoutumé au désintéressement de Cimon et aux sources glorieuses de sa prodigalité. Thucydide, beau-frère de Cimon , était à sa tête. Les assfemblées retentissaient de leurs accusations' contre l'acte inouï de Périclès :
c( Le peuple^ se déshonore, » s'écriaient-ils, «r et «encourt le mépris universel en transportant de « Délos à Athènes l'argent, qui appartient à tous « les Grecs. Le prétexte le plus plausible que nous V pussions opposer à nos détracteurs, la crainte <c que les barbares ne s'emparassent là-bas du tré- « sor commun, et le désir de le mettre en sûreté, ce ce prétexte, Périclès ne nous l'a pas même laissé, a La Grèce se croit outragée cruellement et soua mise à une éclatante tyrannie, lorsqu'elle voit' « les sommes qu'elle est forcée de déposer pour « une guerre nationale, servir à dorer notre ville,
' Plut., ne de Périclès, XIL
* ... 'Opuaa Tolç sla(ptpo(jiivoiç Oit' aÙTTJ^ àvoiY'^aCfoç irp^ tbv TToXsfJLOv ^(xS; T^v ir^iv xaTa}^puaouvta< xal xaXXbJirtCovra^ â(nr£p dXa2[ova "^M^^KnoL i7epiairro[jLévviv X(6ouç tcoXutcXsk xal à'^£K\kfi'Z9. xat vaoùç ^iXioTaXoévTOuç. (Ibid.)
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« à Ja couvrir d'ornements recherchés, comme une. a femme coquette chargée de pierres précieuses, « à la remplir de statues et de temples de mille tt talents. »
Périclès prouvait, au contraire, au peuple qu'il ne devait point compte aux alliés de leur argent, a C'est vous» — disait-il — a qui faites la guerre « pour eux et qui lenezéloignés les barbares; tana dis qu'ils ne vous fournissent ni un cheval ', ni « un vaisseau, ni un soldat, mais payent unesiin- (c pie contribution. Or, l'argent n'appartient point a à celui qui le donne, mais à celui qui le reçoit, « du moment qu'il tient les engagements qu'il a «pris en le recevant, — Vous êtes pourvus abona damment de tout ce qui est nécessaire à la guerre. '< Vous avez donc le droit d'employer le superflu tf à des ouvrages qui^, achevés, vous assurent une a gloire éternelle, et, pendant leur exécution, ence tretienneut le bien-être parmi vous. Car ils exia gent des ti^vaux de tout genre, occupent tous les « arts, mettent en mouvement toutes les mains,
* Où'/^ ifinrovy ou vaov, où^ ^Xitviv, àXkk ^piQ{AaTa fAOvov ts- Xo^VTcov* & Tbîy ûiSovTcov oOx IvTtv, àXXoc Tâ>v XafiiêavovKidv, àv T:a^i)(iûQW dv0' oS Xafxéavouffi... (Plut., Fie de Périclès, Xli.)
> ^Af ' Sv Sd^a (aÈv YevO{Aéva>v àtSioc , lùicbpta $8 Y^vofAsvaiv lT0t{A9) iroipcoToti, itavTodaiCTJç ^pY^ataç fav8{9Y)ç xai icoixîXcov X.P*^^^9 "^ itSvav (ùv ts^viQV ^eCpouaoïi , itaaoïv as X^^P^ xivovaai <r/i}S6^ ^7)v icotouaiv Iptpiiadov t}|v tcoXiv iÇ aùtïjç Âjas xoo|AOU(iiv7|V xa) Tpe- <pO|uvv)v. (Ibid.)
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« et procurent un salaire à la ville presque entière, « qui pourvoit dte-méme à ses embellissements et « tout ensemble à sa subsistance. »
C'est ainsi que Périclès, après avoir rassuré la consdence de ses auditeurs ef fait appel à l'orgueil national, s'adressait directement aux intérêts de chacun, bien sûr de trouver des juges favorables et au besoin des complices. Peut-être était-il sincère; peut-être croyait-il une œuvre d'équité et de politique de, reconstruire les édifices d'Athènes sans qu'il en coûtât rien à l'État. C'était justice à ses yeux qu'après s'être sacrifiée pour la Grèce, cette ville courageuse fût relevée par l'argent des Grecs, et que le trésor des alliés, rançon de leur mollesse, payât la magnificence d'Athènes, tandis que le sang athénien coulait pour la défense des alliés.
Mais les orateurs ' du parti de Thucydide revenaient souvent à la charge, accusant Périclès de dilapider le trésor et d'épuiser les revenus publics. Périclès demanda un jour au peuple assemblé s'il trouvait qu'il eùl trop dépensé. — « Beau- « coup trop, «lui répondit-on. — «Eh bien! ce « n'est pas vous, c'est moi qui supporterai la
Toç (Pliit. rie fie Périclès, Xll, 14,)
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« dëpense, et j'inscj-irai mon propie nom sur les a moDuments que je consacrerai. »
A ces fiiols, tous% soit frappés de sa grandeur d*àine, soiA jaloux de Thônneur attaché à de telles œuvres y lui crièrent de puiser à son gré dans le trésor et sans compter.
C'est ce qu'il fit, surtout lorsque l'exil de Thucydide l'eut délivré d'une opposition sévère. On peut avoir une idée de ce que coûtèrent toutes CQS constructions par les seuls Propylées, qui exigèrent deux mille douze talents^ un peu plus de douze aiillions de notre monnaie : a Héliodore, « dans le premier livre de son ouvrage sur l'Acron pôle d'Athènes, dit que les Propylées furent com- « plétement terminés en cinq ans et coûtèrent a deux mille douze talents^. » L'ouvrage d'Héliodore est perdu; mais ce témoignage d'un homme qui avait étudié particulièrement les monuments et l'histoire de l'Acropole est i-eproduit par ti\jis auteurs différents.
Diodore de Sicile donne aussi le même chiffre; du moins il suftit d'une simple soustraction pour
' Ettt T^v (u^faXofpoouwjv oiuToS Oaui^aa otvTSc , thi irpcK t4|v ^tfy avTif tXoTifAOW(avoi tuv ^pyiov dvtxpaYOv xcXa^vtsç Ix T«oy dv){A0ff(covd[vaXj(a3Cttv (jLY)Stvo;<p ci^fACvov. (Plut, f'ie dePérielès, XII.)
* 'HXi6So>poç II hf irpcoTif) irep\ Tvic 'AOY}vvi«tv 'AxpoirAiwç ff)9iv* tê Itmi y^P ic^v^k iravT&Xfo; IÇcico^Ot)' TèEXoivra 81 dlvoXinOv) ^ijS^
(Harpocr., ïlpoiriXai» tavra. — Suidas^ ibid» — Phodus, i^/V/.)
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le i*etrouver dans son texte. « On dépensa, dit-il^ a pour la construction des Propylées* et le siège « de Potidée quatre mille talents. » Comme Ton sait par Thucydide* que le siège de Potidée en coûta deux mille, la conclusion est aisée.
Une phrase de Dion Chrysostome donne encore le même résultat par un calcul approximatif :« Les «t Propylées de l'Acropole^ et le temple de Jupiter «c Olympien revinrent à plus de dix mille talents, d En admettant que le temple de Jupiter eût coûté quatre Fois autant que les Propylées, et cette proportion est en rapport, je crois, avec la proportion des monuments eux-mêmes, on aurait huit mille talents pour Tun, deux mille pour l'autre.
Je sais que tous ces textes réunis ne sont rien aux yeux de M. Leake, qui entreprend d'en démontrer Tinexactitude *. Peut-être M. Leake n'eût -il pas pris un parti aussi extrême, si ' d'une part il n'eût pas accru le nombre des édifices bâtis par Périclès, et de l'autre réduit à un chiffre par trop modeste le prix de tous ces
' 'A7cavi]X(tfT0 Se irpo( Ty)v xaTaaxeuT)v tâ>v nponuXa(a)v xai Tr,v IIoTtSaigcç TToXiopxiav rrrpaxi9'/iXia ToXavra. (Diod., XII, 40.)
* 'AvoXcoxuCaç t6 ^Ôt) tTÎç 7coXeu>ç Str^^CXia xdlXavTa I; TcoXiopxCav. (Thucyd., 11, 70.)
^ TA npOTCuXaia ttjç *AxpoiroX£a>< xai to 'OXufjLTCiov aTco irXeiovo)v ^ BixoL ^tXia$(ov taXdvTwv. (Diou Chrysost. , de Rtgno, Or, II.)
4 Voy. Appendix III, Topogr, of Ath. 1841.
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édifices. D'après son système % ils eussent à peine coûté, réunis, quelques centaines de talents déplus que les seuls Propylées d'après les auteurs. ' M. Leake s'est laissé entraîner, ce me semble, par un passage de Thucydide qu'il interprète trop rigoureusement. Au moment de l'invasion d'Ârchidamus, Périclès énumère aux Athéniens toutes les ressources qui leur permettront de soutenir une longue guerre. «Ayez confiance», leur dit-il; « non-seulement vous avez chaque année les six ce cents talents que les alliés payent en tribut à la « république et vos revenus personnels, mais six « mille talents d'argent monnayé restent encore » dans l'Acropole. Il y en a eu^ un jour jusqu'à ff neuf mille sept cents; mais j'ai du en dépenser « pour les Propylées de l'Acropole, les autres c< constructions et le siège dePotidée. »
La difTérence est de trois mille sept cents talents. M. Leake établit, par une série de calculs hypothétiques, que Potidée, toujours assiégée, n'avait encore coûté que sept cent cinquante talents au moment du discours de Périclès. Ce sont donc deux mille neufcent cinquante talents, dit-il,
' We havc two thousand nine hundred and fifty talents, for the cost of the buildings of Pericles (p. 47o)'
^ ... Ta yàp TrXEtora Tptaxoaioov diïo8fOVTa fxupia ly^veTO, af * £v U TE xk [JpoicuXaioc Tvjç 'AxpoTtoXecoç, xat tSXXa olxo8o(A^fxaTaxat U IloTiSaïav àicavrjXwOT). (Thucyd., H, la.)
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qii ont absorbés tous les embellissements d^Athènes. Oui, deux mille neuf cent cinquante talents, tirés du trésor de TÂcropole. — Mais pourquoi supposer qu'il n'y eut pas une obole de prélevée sur les revenus de chaque année, qui montaient à quatre cents talents, sur le tribut énorme de six cents talents que payaient les alliés', sur le butin que les généraux et Périclès lui-même rapportaient de leurs expéditions? Dans toute grande entreprise, il y a une caisse de réserve où Ton puise, lorsque le revenu courant est insuffisant. Quand on ne trouvait pas sur les mille talents qui formaient le revenu d'Athènes de quoi couvrir complètement les frais d'un monumë\it ou d'un siège comme celui de Potidée, Périclès s'adressait au trésor enlevé à Délos ; et c'est ainsi que, vers la (in de son administration, il se trouva diminué de plus d'un tiers. M. Bœckh, qui a fait des fmances
> Ce trîbiU s'éleva jusqu'à treize cents talents pendant la (guerre du Pélopotièse, et le revenu total, à deux mille talents.
( Plut., ArisL, XXIV. ) Kai icpurcov fi.iv Xo^i^ai ^auXoK» (a^ ^f otc diXX* ài^ X'^P^^ t
Tbv ^pOV VJp.Iv dCTTO TCOV 7C(SXeu>v ÇuXXl^^^TlV TOV icpofftovTa*
Kà(((i) Toorou Ttt teXt) x^^pU xai ràic iroXXdtc éxatovràiç, Ilpuravcla, fjLCxaXX', «Yopàt^yXifiivaç, (AiffOoù; xat S7i(AiÔ7rpaTa' TouTwv TrXi^piofiia TaXavt* iffùç St(j/{Xta Y^Yverai ^fjtîv.
(Aristoph., Guép,^ 657.) Il est vrai qu'Aristophane parlait ainsi pendant la guerre du Péloponèstî.
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athéniennes une étude si approfondie , ne s'est pas trompé sur le sens de ce passage ',et surtout n'a point eu l'idée de nier un chiffre' sur lequel s'accordent tous les témoignages anciens.
Du reste, je cherche en vain ce que ce chiffre de douze millions de drachmes a d'inexplicable. Lorsqu'il faut aplanir un rocher sur une largeur de cent cinquante pieds, y construire des soubassements, le revêtir de dalles et d'un magnifique escalier de marbre, tailler des blocs immenses dans les carrières avec un soin , je dirais même avec un art dont le mont Penlélique garde encore les traces, les transporter à plus de cinq lieues de distance sur une hauteur escarpée, les rejeter, si on y découvre une seule tache; lorsqu'un architecte fait travailler le marbre comme les sculpteurs savent seuls aujourd'hui le travailler, ajuster cha* que assise comme on ajuste les plus délicats ouvrages de marqueterie; lorsqu'il emploie des , peintres, des doreurs et des ouvriers dont le dernier devait être un artiste; enfin lorsque la nature et l'art ont prodigué ce qu'ils ont , l'une de plus
' « Il lira encore du Trésor trois mille sept cents talents « pour des constructions et pour la guerre de Potidée, sans m compter ce qu il prit sur les revenus courants, » [Écon, polit, des Mh., t. II, p. 336, trad. franc. )
* « Les Propylées seuls causèrent une dépense de deux mille « douze talents. » ( Ibid,^ p. 33a. )
précieux, Tautre de plus parfait, pour produire un admirable chef-d'œuvre, faut-il s'étonner que la dépense soit proportionnée à tant de magnificence?
Comme si ces raisons n'étaient point assez fortes, rhistoire apporte aussi son mot, mot décisif qui livre en même temps le secret de la puissance, ou, comme disaient les anciens, de la monarchie ' de Périclès. J'ai déjà cité le discours par lequel il justifiait devant le peuple l'enlèvement du trésor des alliés : Plutarque^ expose ensuite l'emploi qu'il en fait et par quelle politique.
Ceux que leur âge et leur force rendaient propres à la guerre recevaient une paye sur le fonds commun.. <c Mais les classes ouvrières ^, que leurs pro- « fessions exemptaient du service, Périclès voucc lut qu^elles eussent également leur part de « l'argent conquis, sans l'attendre cependant au <c sein de la paresse et de loisiveté. C'est pourquoi « il proposa au peuple d'entreprendre de grandes «c constructions et des travaux de toute sorte qui €t devaient occuper longtemps toutes les indus- « tries. Par ce moyen la population sédentaire avait
« 'lo^^Ç IxeivTj fAOvap}^ta XeYO{xévT]. (Plut., Pér.^ XXXIX.) » Plut, Fie de Périclès^ XI.
^ Tov 5' «auvxaxTOv xal pdtvauaov 6yi\Q>é oSt ôffAOpov eTvai XïjfiL- (laxiov pouXdjAevoç ours Xafx^dÉveiv d^y^^ **^ a/oXdt(JovT«. (Ibîcl.)
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« aussi bien que les citoyens qui étaient en cama pagne' ou en garnison le droit de profiter « des richesses publiques et d'en recevoir sa a part. »
Puis Plutarque ënumère toutes les professions, tous les métiers qui gagnaient à cette vaste entreprise, jusqu'aux marins qui allaient chercher l'ivoire et l'ébènedans les pays lointains, jusqu'aux charretiers qui transportaient le marbre des carrières du Pentélique, sans oublier cette armée de manœuvres qui n'étaient que des instruments, des forces^ au service de chaque métier. « C'est ainsi a que ces travaux répandaient^ et distribuaient « l'abondance parmi tous les âges et toutes les a conditions. »
Dans toutes ces explications il n'est guère question de l'amour de l'art , encore moins des motifs religieux et de la nécessité d'élever à Minerve des temples dignes d'elle : omission singulière devant des hommes aussi jaloux de leur réputation de piété que l'étaient les Athéniens. Avantages matériels pour chacun , aisance pour
> ^'Iva (A7)Siv ^rrov xîav irXfiOvroiv xa\ ^poupouvTcov xotV <rrp«- TeuofAf vft>v TO olxoupouv 1^7) irpof a9tv dico t£>v 8Y)fA09(a>v o^eXcîaOat xa\ fjLeTaXa(A6dvsiv. (Plut, Pér.^ XI.)
* 'OpY^vo^ ^^^ ffSfjia TYJç tnc6pY)ff(a<. (Ibid.)
^*EU ir5(rav,â>< lico< eiTreîv, ^Xixi«v xq(i ^ufflv a^ XP^^*^ Stsvc(AOv xai Sisoiveipov T^|V cuicoptav. (ibid.)
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lous^ ^oilà le but avoué de ces magnifiques construclions.
Ce fut en effet la politique de Périclès de s'attacher le peuple par Tintérét el de flatter son désir de bien-étre. Cimon était entré le premier dans cette voie par ses largesses personnelles; Périclès, qui était pauvre', continua aux dépens du trésor de la république. On sait où celte funeste tendance conduisit les hommes d'État qui lui succédèrent. Périclès au moins garda toutes les mesures, et cette distribution détournée des deniers publics ne fut pas sans dignité, puisqu'elle fut le prix du travail. — Prix fort élevé, je n'en doute pas : car ce ne sont pas des ouvriers que l'on paye, mais des citoyens maîtres de votre puissance et séduits par vos promesses. On comprend qu'en Sicile d'immenses travaux comme la Piscine d'Agrigente et son Jupiter Olympien , les Latomies de Syracuse, les temples grandioses de Sélinonte pussent être exécutés à peu de frais par les bras d'innombrables prisonniers de guerre^. Mais il était dans les desseins de Périclès que le plus humble ouvrage (on le voit par Plutarque) fût exécuté par un homme libre et largement payé. Cette considéra-
« Plut., Fie de Périclès, XI.
^ Après la victoire de Gélon, tel citoyen eut pour sa part jusqu'à cinq cents prisonniers. ( Foy, Brunet de Presie, Recherches sur les établ, des Grecs en Sic,^ 11, a8.)
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tion, lorsque s'y joint la grandeur du monument, la beauté des matériaux, la perfection admirable des plus simples détails , enlève toute invraisemblance au chiffre d'Héliodore.
Le Parthénon avait dû coûter plus cher encore, si Ton a égard à ses proportions et aux sculptures qui l'ornaient. L'or seul de la statue de Minerve pesait quarante talents' et valait environ cinq cents talents d'argent (trois millions). C'est, du moins, ce que Périclès assurait au peuple athénien et ce qui fut prouvé dans le procès de Phidias. Aucun autre renseignement ne nous est parvenu.
On se trouve dans la même incertitude pour la date du Parthénon, tandis qu'on a, sur l'époque des Propylées, des chiffres aussi précis que sur leur prix. [Is furent commencés* sous l'archontat
' 'Ait^opatve $' f^ov to «y^^H^^ Tsaaapoxovra T«XavTa ffcotOfAOv ^(^puoiou dite^dou xal ireptaipcxÀv cTvai élirav. (Thucycl., Il, i3.)
Le scoliaste d'Aristophane dit quarante-quatre ; Ëphore, copié par Diodore, cinquante.
* Ilepi oi Tb)v npoituXauov tTJç 'AxpoTroXscoç ô); èm EùOuucvouç âp^ovToc oîxo8o{xeïv ^pÇavxo 'AOtivoiîoi, Mvr,aixXéou; âp/txexTo-
vouvToç, ofXXoixe tTcop^xaai xa\ 4^iXo/opoc iv ttj TeTapT»)
HXioS<i>poc S' h ^rpoiTo) Trepl ttjc; 'A0T)VYi<7iv ÀxpoTcoXecoç , {AeO'lTCpa xai Tauta îpr,aiv' Iv hta\ [xsv ttêvte tcoivteXwç IçeTcoi^Ôv), TaXavTa 5à <^v7)Xo>07i StOy^iXta $u>$Exa, irsvte Se TiuXa^ E7roiT}<7Qtv, BC Sv ei; T^v "AxpoTToXiv fii(Ttaaiv. (Harpocr.^ TlpOTruXaiot Tauxa.)
d'Euthymèiies, la quatrième année de la 85' olympiade , c'est-à-dire Fan 4^6. Mnésiclès en était , l'architecte; et au bout de cinq années , en 43 1 par conséquent, ils étaient complètement terminés.
Un an avant que Ton construisit les Propylées, la troisième année de la 85^ olympiade, Phidias avait placé dans le Parthénon ' la statue de Minerve en or et en ivoire. On en peut conclure assez naturellement que le temple était achevé; mais répoque où il fut commencé nous est inconnue. A quelques années près, cela tombera vers Texil de Thucydide, en 444* Peut-être même faudrait-il remonter plus haut : car, avant que Périclès ne Feût déféré à l'ostracisme, Thucydide et son parti se plaignaient amèrement de voir construire aux frais des alliés des temples de milie talents^. Je ne vois que le Parthénon qui pût à ce moment avoir déjà coûté si cher; et Plutarque, qui semble suivre un ordre chronologique
Ta Bk npOTCu^ia ttjç 'AxpoicdXeo)^ H^tip^M^ (lÈv TCfiVTatTi^ MveaixXfooç àpy^iTexTOvouvTOç. (Plut, Péricl,, XWl.)
' Sous Tarchontat de Théodore, 487 av. J. C. — OiXoj^opoç èizi Oeo$(i^pou ipj^ovroç Touxa fi\<n* xal to â*fOLk[t.% to j^puuoîuv tTJç 'AOiqvSc laTotôr, lU fov viwv tov fiiYav, £;^ov j^puuou oraôuLOv Ta- XavTWV |xS' îlepocXéouç iTCidTorcouvTOÇ, 4>6iSiou ôà ïcoiiQdavToç.
(Scol. d'Arist., Paix, 6o5.)
• Naoùç y[i'kityx(xki'^'zo\j<i, (Plut., Pèricl., XIL)
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en énumérant les travaux des architectes dirigés par Phidias, place en téfe leParlhénon.
Quoi qu'il en soit, les anciens eux-mêmes admiraient la rapidité avec laquelle s'élevaient des édifices qui, par leur grandeur et leur perfection, semblaient devoir occuper plusieurs générations. « Ce qu'il y a de plus surprenant , dit Plu- « tarque', c'est leur prompt achèvement. Chacun a d'eux paraissait exiger plusieurs âges d'homme « pour être terminé, et tous le furent sous l'admiii nistration d'un seul. »
Mais ni un gouvernement de fait absolu , ni la suite dans les vues, ni l'argent fourni à profusion, ni une multitude d'habiles artistes, ni une paix profonde, ne suffisent à expliquer ce miracle. Le secret, c'est l'unité de direction, c'est la grande et active pensée d'un seul homme qui conduisit l'œuvre tout entière. « L'amitié de Périclès** avait <c rois Phidias à la tête des travaux; tout reposait
* Md[Xi<7Ta OauiiLaiTtov TJv.xo Ta^roç. ^Ûvy^p &aoTov (b>vTo
TCoXXat; Sia^o^aTc xa\ ^XixCaïc [uSkiç lirl tsXoç atcpiÇeffOoii, xauTa ic^vTa (AtS< àn[Lr^ iroXiTtiaç IXafjiêave t^v auvtéXetqtv.
(Plut., PwW., XIII.) > ^Ckoç Bi Ttù IleptxXel fty6[i.€^oç xat [U^i<mv irap* aûx^ auvijOeCç. (Ibid./XXXL)
flavTQt cl BitvKt xa\ itàvTcov liriaxoicoc ^v aÙTco ^eiS(ocç.
(Ibid., XIII.) Taura Sa ijv v^eSov lie' auTÛ, x«i TuSaiv liztaxixii toï; Te^vitaiç Bxk (piXCttv IlepixXcouc. (Ibid.)
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a sur lui, il dirigeait tous les artistes, et cependant <K il en avait de bien grands sous ses ordres*. » Celaient, en efTet, Callicrates et Ictinus, les architectesdu Parthénon; Corœbus, Métagènes, architectesdu temple d'Eleusis; Mnésiclès, qui construisit les Propylées; les sculpteurs Âlcamènes, Âgoracrite, Crësilas, Critios, Nësiotès, Hégias, Colotèsy le Thrace Paeonius, dont les uns étaient les élèves, les autres les rivaux* de Phidias. C'était le peintrePanœnus, frère de Phidias, qui lui-même avait commencé par étudier^ la peinture, et qui devait posséder aussi une connaissance approfondie de l'architecture^, comme les sculpteurs Callimaque, Polyclète, Scopas. Autrement sa surintendance de tant de travaux de construction n'eût été qu'illusoire. Cette universalité est trop familière aux vrais génies de la renaissance pour qu'elle nous étonne dans l'antiquité.
Cependant, quelque large part que l'on veuille faire à Phidias dans les œuvres de ce beau siè-
(Plut., PéricL, XIIL) * Quo eodem tempore xmiili ejiis fuere Alcamenes, Critias,
Nesiotes, Hegias. ( Plin., XXXIV, 19.)
^ Quum et Phidiam ipsum initio pictorem fuisse tradatur,
Olympiumque Athenis ab eo pictum. ( PL, XXXV, 34.) 4 Txerzès rapporte qu'il avait étudié à fond la perspective
et \a géométrie : '07rTixrj<; xai yeoiuExptoi;. [Chiliad, VIII, 193.)
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cle, il faut reconnaître que la postérité se montre souverainement injuste envers quelques-uns de ceux qui les ont créées de concert avec lui. Aujourd'hui, connaître Ictinus et Alcamènes, c'est déjà de la science ; pour Callicrate, Paeonius, Agoracrite, Nésiotès, ce n'est qu'un auteur à ia main qu'on parvient à retrouver leurs noms sans écho. Et pourtant ces statues que vous admirez au Musée britannique soQt peut-être l'œuvre de Paeo* nius ou d'AlcamèneSy de même qu'ils décoraient les frontons d'Olympie tandis que Phidias sculptait dans l'ivoire le Jupiter d'Homère'. La plupart des morceaux de cette frise que vous voyez disséminée à Athènes et à Londres devraient porter le nom deCritios, d'Agoracrite et de tant d'autres. Mais Phidias est dans nos souvenirs comme Hercule*, le héros de li^avaux impossibles, la personnification d'une génération entière, un nom qui résume tout et absorbe la gloire de tous. Les autres artistes ne sont pour nous que ses élèves,
' On demandait à Phidias quel avait été le modèle de son Jupiter, il répondit par ces vers d* Homère :
^H x«\ xuav^T}aiv Itc* d^puat veuac KpovCcov 'AfA6(>^ci«i S' dfpa x*^'^*^ iir&^^i^avTO d(vaxTo< KpsT^ Cm' dOocvatoio, {jl^y^^ ^' iXAiÇev 'OXu{4.irov. * CVst ainsi que les anciens eux-mêmes attribuaient à Dédale toutes les statues d*un certain style :
0\ irdEXttt T^ Sootvot IxoXouv AaidaXa. (Paus., Bœoi,^ III.)
50 L ACKOPOLK D'ATHÈNES.
talents qui renoncent à leur originalité pour dégrossir ses marbres on travailler sur ses dessins. Nous ne songeons point pourtant à rapporter à Bramante, le Phidias de Jules II, le mérite de la chapelle Sixtine et des fresques du Vatican. Nonseulement Raphaël et Michel-Ange travaillaient sous ses ordres ; mais il distingua et présenta au pape le premier, et contraignit le second, malgré sa résistance, à peindre son Jugement dernier.
C'est là, je le sais, le malheur des œuvres collectives : et si, selon Tusage, un seul nom devait dominer, aucun ne le méritait mieux que celui de Phidias, puissant esprit,qui avait choisi, discipline tant de talents divers et originaux, et qui les conduisait rapidement vers le but commun, les inspirant moins par ses conseils que par ses exemples. Mais je comprends encore mieux les jalousies' et les ressentiments qui l'entouraient, si déjà Ton pressentait qu'une seule gloire ferait oublier toutes les autres. Ce fut de l'atelier même de Phidias que sortit le dénonciateur qui le fit exiler. Ce lâche complot ne fit qu'ajouter à sa grandeur en l'en-
' 'O Bk ^etSiaç l-Kto'zéiti TOt^ ts^vitsiç Bi^ ^tXfav IlepixXiou^* xai TOUTO TCO (Aev çdovov, T(j) Se pXaa«pT)(A{av ^vc^kcv.
(Plut., Pér., XIII.)
Tol>ç {xiv Sr «ÙTOV ^<rx^v é^^poùç Qp6ovoufjLevo{. (Ibid.,XXXI.)
^H 8t B6la TMv Ip-^ta^ imtl^t ^Odv(i> tov Oei$iav. (Ibid.)
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voyant à Oiympie commencer le Jupiter, son plus admirable chef-d'œuvre.
L'Acropole d'Athènes a été dans l'antiquité l'objet d'ouvrages particuliers qui tous malheureusement sont perdus', ^éf/rb^r^^ que l'on suppose contemporain d'Antiochus Épiphane, avait écrit quinze livres sur l'Acropole d'Athènes. Polé-mon'^y archéologue alexandrin, en avait composé quatre et un traité particulier sur les tableaux des Propylées. Un passage d'Harpocration ^ permet de croire que deux autres ouvrages avaient été composés sur Athènes , l'un par Ménéclès, l'autre par Callistrate. Hégésias^^ périégète dont Strahon cite quelques mauvaises phrases, n'avait parlé que d'un seul monument et parait peu regrettable. Mais le livre dont la perte sera éternellement à déplorer, c'est celui qu'/crrmi/^ lui-même^
> 'HXi<S&i>po< 6 'A07)va(oc h toîç irspl 'AxpoiroXebic... [ircvTexa(- 5exà loTi xauta tÀ piêXia]... (Jthen,, VI, p. 229.).
s IloXifiuov 6 iccpiYiYiriT^ç Tcrrapa pi€k(aL auv^yp^l'* ^^P^ '^^^ âvaOT){A^cov Tcov Iv TTJ 'AxpoirdXsi. (Strab., IX, p. 396. — Marcell., Fie de Thucyd., a8 et 4 3 .)
^ 'O QapOevùv 6ico tivcov *ËxaTO{Aice$ov ^xaXeÎTO $ià xdiXXoc xac eùpu6{A{av, où oïdt fiiycOoç* (bc MevexXTJç 1| KaXXioTpareK ^v tÇ itEpi 'AOr|VQ>v. (Harpocr., *ExaTOfi.ire§ov.)
4 Strab., IX, p. 896.
' Ëdidere volumen... Item de «de Minervae Dorica, qu» est Athenis in arce, Ictinus et Carpion. (Viti^uv., PrœJ.y I. VII.)
avait publié sur le PartfaénoD, de concert avec un certain Carpion^. L'architecte jugeant son œuvre et livrant les secrets de son art, ce serait pour les modernes la plus inespérée des révélations.
< Je ne parle pas des auteurs d'Atthides, Hélésagoras, Clidémus, Phanodémus» Androtioii, Philochorus, Ister, etc.
L ACROPOLE JUSQU AUX TEMPS MODERNES
Lorsque la citadelle d'Athènes eut été consacrée par l'art comme elle Tétait déjà par la religion, ce fut un sanctuaire' inaccessible, et il fut défendu d'habiter le lieu qui jadis comprenait la ville emtière.
Au commencement de la guerre du Péloponèse, la population des campagnes se réfugia dans Athènes : on la logea, tant la nécessité était pressante^, dans les tours des Longs murs, dans les
' MeYaX<$irEtpov, a^arov 'Axp6iroXiv, fepov T^^ievoç.
(XrisU, I^sistr,, 4 ta.) ''OXii\ç ou9ifiç tcpSç TTJc 'AxpoiroXecoç.
(Demosth. y défais, Leg.^ p. 4a8.) * Thucyd.,II, 17.
lieux sacrés, dans les temples' et même dans cette enceinte pélasgique que les imprécations d'un oracle défendaient d'occuper; mais l'Acropole lui fut fermée. Chaque archonte en tenait les clefs à son tour^, et pour un jour seulement : le peuple se souvenait de Cylon et de Pisistrate, et le trésor des alliés gardé dans le Parthénon était une tentation aussi puissante que la tyrannie.
Les siècles qui suivirent s'efforcèrent d'embelli i*^ encore an lieu si magnifique par des monuments moins importants, des statues, des offrandes de toute sorte. L'orateur Lycurgue^ y consacra une partie des revenus d'Athènes, qu'il avait su ramener à leur ancienne abondance. Sous Auguste on éleva le piédestal colossal et la statue d'Agrippa, le temple circulaire de Rome et d'Auguste, et l'on continua sous les empereurs à remplir l'enceinte tout entière de statues, comme on le reconnaît
> "i^XTiaav xai xk ifif di xai tâi ^pioa TràvTa, ttX^v TTÎf 'AxpoicoXeco^.
(Thuc. , ibid.)
' "Ekoloioç Se àp^cov Iv {ii^ ^f^ép^ éicioTaT7}ç IxaXeîxo* itteiS^ avnhç xhç xktlç X7)ç 'AxpoiroXeooç litiorsueTO xol\ itavta tJt ^pi^ixara TTJç iroXE(i)ç.^''Iva ouv {x^ Ipsod?) TupavvCSoç, Bik tqSto fAtav ^{iipav Itco^ouv aÔTOv ap^ai. (Scol. in Demosth., in jérg, orat, , in Andr,, etPollux,XlII,3.)
3 On avait réparé les désastres causés à rÉrechthéion par l*iDcendie, eo 4o6. (Xénoph., Hell.^ I, 6. )
4 Fie des dix orat., Lycurg.
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encore aujourd'hui aux caraclères de nombreuses inscriptions.
Mais la décadence et les malheurs du peuple athénien exposèrent les monuments à de fréquents outrages. La chute des croyances leur enlevait en même temps le caractère sacré, le près* tige, qui, à défaut de la force, eût pu les faire respecter.
Lacharès, avec Taide de Cassandre, s'était emparé du pouvoir. Ce fut de tous les tyrans^ le plus inhumain et le plus impie. Assiégé par Démétrius, fils d'Antigone, il s'enfuit en Béotie, emportant les boucliers d'or^ qui ornaient la frise du Parthénon, et tout Tor de la statue de Minerve. Ce furent même les immenses richesses qu'on lui supposait qui le firent assassiner à Coronée.
La bassesse des Athéniens réservait cependant à la déesse une insulte plus sacrilège encore. Non contents de décerner les honneurs divins à Démétrius^, ils firent broder son poi:lrait et cdui de son père sur le péplum sacré avec ceux de Jupiter et de Minerve. On remarqua que, le jour de la procession des Panathénées, un ouragan déchira
' Tupavvwv Sv Ta^iiev x6xt Iç àvOpiAirouç {xolXtora dvi^fjLcpov xai èç TO 61ÎOV «çei8iaT«Tov. (Pans., Mt.^ XXV.) - Ibid.
' Plut., Fie de Démétr.
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le voile en deux^ Mais quand l'opisthodome du Parthénon fut assigné pour demeure à Dëmétrius, quand le temple de la vierge, « sa sœur ainëe, » disait-il, retentit de ses bruyantes orgies^ avec Lamia et ses autres courtisanes, les dieux méprisés se turent, et Ton ne croyait même plus à leur vengeance. Minerve Poliade, la déesse de Cécrops et d*Érechthée, n'obtenait pas plus de respect. Pendant le siège d'Athènes par Sylla et la famine qui en fut la suite, le tyran Arislion laissait éteindre la lampe immortelle', et, quand la grande prétresse lui demandait du blé pour un sacrifice, il lui envoyait du poivre.
Athènes fut ménagée longtemps par les Romains, qui venaient dès leur jeunesse y puiser l'amour des arls et des lettres. — « Accordons aux a morts la grâce des vivants, » — disait Sylla en arrêtant le pillage, mais en faisant démanteler la ville et l'entrée de la citadelle^. H exprimait ce que pensèrent longtemps les Romains. Même quand toute la Grèce était dépouillée de ses chefs-d'œuvre, Athènes inviolable gardait les
" Plut., Vie de DéméU
^ Ibid, C'est ce qui faisait dire au poëte comique Philippides:
'O T^v 'AxpoiroXiv iravSoxelov ônoXotéùv,
Kai T^ç Ixaipaç û^fi^tc^ii^ t9) IlapOévb). -
3 Plut., Fie de Sylla.
^ Voy. le chap. suivant.
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sienSy traitée nou pas comme une ville conquise, mais comme une patrie retrouvée. Jules César lui pardonna sa fidélité à Pompée ; Antoine, son adhésion au parti de Brutus et de Cassius ; Auguste, les bienfaits qu'elle avait reçus d'Antoine. Ce fut Néron', dont les constructions insensées furent la plus excusable folie, qui commença la dévastation. Après avoir dépeuplé Delphes et Olympie^ de leurs statues, il enleva la plupart de celles qui se trouvaient dans l'Acropole d'Athènes. Il est à remarquer cependant qu'il épargna les plus saintes et les plus célèbres, puisqu'elles s'y trouvaient encore au temps de Pau* sanias. Sécundus Cannas^, agent de l'empereur, avait probablement pour instructions de chercher le nombre plutôt que le mérite. Il fallait remplir la Maison dorée.
Comment disparurent toutes les autres sculptures détachées, depuis les Minerves colossales de Phidias jusqu'aux Grâces de Socrate, c'est ce que l'on ignore. Allèrent-elles orner Constantinople , que Théodose surtout embellit des dépouilles de
■ N^pttlV TO(«UTV)V llCtOujAtav Xttt (T^COuSJjV Ittpl TOUTO fyù^ S^TS
(Aif)$è Twv ili 'OAUfATTiotc âiroa^^^éoOotty \kirfiï tcov Ix AeXcpîTiv...
...Iri de to6c icX«{oTOuc toÎk ix tT,< 'Axpoin^scoç 'AO^vrjOev (jLSTeve^xeiv. (Dion Chrys., Or. XXX.)
* Il enleva de Delphes seulement cîuq cents statues de bronze. (Paus., P/toc., VII. )
^ Tacite, >^/î/î., XV, 45.
la Grèce? — Furent-elles détruites par le zèle des chrétiens ou par la fureur des barbares? Une tradition que rapporte Zosime' semble absoudre Alaric et ses Goths. Pendant qu'il assiégeait Athènes, la déesse Minerve, armée de son casque et de son bouclier, lui apparut menaçante, s'avançant à pas résolus sur les murs de sa forteresscT. EflVayé, il proposa la paix aux Athéniens, qui lui ouvrirent immédiatement leurs portes et le reçurent au milieu des fêtes et des festins. Quant aux chrétiens, s'ils brisèrent les statues et les images, si par obéissance aux édits des empereurs ils renversèrent la plupart des temples, ils sauvèrent au moins les plus beaux en en prenant possession. Au vii"" siècle TÉrechthéion et le Parthénon furent convertis en églises grecques consacrées, Tune à la Divine Sagesse^, dont Minerve était la personnification, l'autre à la Mère de Dieu ^. Ce fut en 63o que le Parthénon fut ruiné, restauré^,
' Fanelii, Aten. au,, p. 249.
^ 'Ayta Socpia.
^ ©eoToxoç.
4 On lisait, avant la révolution grecque, cette inscription sur le mur du sud :
X'AM€TAT0C6i)THPI0N€T0C€rKAI NIACeHONAOCOYTOCTHCAriAC
CO<t>IAC.
( Pittakis, Ane. Athèn,^ p. 387. )
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comme on disait dans ce temps-là. Se substituer aux croyances antiques et sanctifier les temples en en prenant possession ne suffisait pas à l'habile politique du christianisme. Il donnait le change aux vieux souvenirs populaires par la ressemblance des idées ou des noms. C'est ainsi que, dans les temples de Grèce, Apollon fHXio^] a été remplacé par saint Élie, Minerve par sainte Sophie ou par la Vierge, les Dioscures et Hercule par saint Georges et saint Michel. Il serait aisé de continuer ces curieux rapprochements et de montrer dans l'Église grecque ce mélange de nuances païennes.
Une fois sous la protection du christianisme, l'Acropole n'eut plus à craindre de nouvelles atteintes. Elle conserva non-seulement ses magnifiques monuments, mais les sculptures dont ils étaient ornés. Il fallut cependant ruiner l'intérieur des temples ' pour l'approprier aux besoins du nouveau culte. L'abside byzantine s'éleva sur les débris du pronaos du Parthénon, et l'entrée fut transportée de l'orient à l'occident. Les murs qui séparaient les différents sanctuaires de l'Érechthéion furent abattus. Les grandes parois du Parthénon furent décorées de peintures ; un nouveau
' Si Ton en croît un témoignage fort suspect, les architectes qui refirent le Parthénon s'ap[>elaient Eulogôs et ApoU lus. ( Voy, quelques pag. plus bas. )
pavement de marbre veiné, que Ton voit encore, couvrit le sol de rÉrechthëion. Les plafonds , les couvertures des temples , le système d^éclairage, tout fut changé. Nous devons nous estimer encore heureux d'avoir conservé à ce prix les édifices eux-mêmes et leurs beaulés extérieures.
Les Propylées, à leur tour, parurent aux ducs d'Athènes mériter d'être épargnés pour servir de base à leur palais. Les historiens rapportent que Neri di Accîajuoli, premier duc d'Athènes, qui mourut en 1 39*3, embellit sa capitale d'édifices somptueux ^ L'on ne s'expose guère à se tromper en supposant que ce fut lui qui gâta les Propylées : le premier soin d'un seigneur féodal, fondateur d'une dynastie, ne devait-il pas être dé se construire un château fort ? Neri fit donc découvrir l'aile septentrionale, élever sur ses murs de nouveaux étages, percer des portes et des fenêtres; on ajouta un escalier; l'étage supérieur fut décoré de peintures dont les traces se voient encore. L'aile méridionale, au contraire, fut démolie en partie, pour agrandir le chemin qu'on voulait faire passer devant le temple de la Victoire sans ailes;
' Applico raoimo suo pronto è grande non meno per ben ordinar H suoiStati che ad accresoere le magnificenze di qiiella capitale con sontuosi edificii è strade spa7.iose.
(Fanelii, Men. Àtt,, III, % 588.)
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sur les deux murs et les deux colonnes qui restèrent on éleva une haute tour. L'un ne peut savoir ce qu'il fit du grand vestibule : car^ lorsque l'Acropole eut été conquise par les Turcs, le vestibule fut couvert d'un dôme épais et devint un dépôt d'armes et de poudre'. En même temps les fortifications extérieures de l'Acropole subirent de nouveaux changements. Déjà les seigneurs d'Athènesy Francs ou Florentins, avaient restauré les murs anciens. Mais ils devinrent insuffisants lorsqu'on commença à se servir de l'artillerie dans les sièges. Après la prise d'Athènes par Mahomet II, on construisit, en avant des Propylées, un immense bastion, et les abords de la citadelle furent fermés par une suite de murailles et de portes. Les tours et les murs antiques furent ensevelis à quarante pieds sous terre.
Pour protéger contre le canon les Propylées, devenus la demeure de leur aga, les Turcs élevèrent des batteries^, surtout de ce côté de la forte-
' Fojr,y/he\er, trad. de la Haye, 1728, p. 127.
* Il est inutile de dire que pour ces constructions les Turcs employèrent tous les matériaux qu'ils avaient sous la main , pierres, marbres, bas-reliefs, fables d'inscriptions, statues même, comme l'avaient fait les chrétiens et les ducs d'Athènes. J'ai retrouvé sous terre dans le bastion et fait démolir un mur tout entier d'un mètre et demi d'épaisseur, formé des fragments du petit portique des Propylées.
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resse, le seul menacé, puisque la colline de Musée le commande ^
Ce fut alors également que le Parlhénon devint une mosquée, et qu'on éleva à l'angle sud-est le minaret dont il ne reste que la tour et l'escalier. Les peintures byzantines qui décoraient l'intérieur, les Turcs les blanchirent à la chaux m pour « faire voir leur esprit, » dit Wheler ^ dans sa naïve indignation. Cependant ils laissèrent au-dessus de l'autel une mosaïque qui représentait la sainte Vierge, « parce qu'ils disent^ qu'un Turc lui ayant (c tiré un coup de mousquet, la main lui sécha « sur-le-champ. »
L'Erechthéiou cessa aussi d'élre une église grecque et devint un harem ^ : on y logea les femmes du disdar-aga. Ce fut une nouvelle cause de dégradation , lorsqu'il fallut approprier l'édifice à des usages domestiques.
Tel fut l'état de l'Acropole jusqu'à la seconde moitié du xvii^ siècle. Les monuments, quoique gâtés en partie, restaient debout cependant; le Parthénon et TÉreclithéion, intacts à Textérieur et ornés d'une partie de leurs sculptures. Les Turcs, dans leur pieuse aversion pour les images,
' Du Pnyx même il peut être facilement attaqué.
» Page 187.
3 Ibid.
't Ibid. EtSpon, éd. de Lyon, 1678, t. Il, p. 169.
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n'avaient mutilé que celles qu'ils pouvaient atteindre.
Malheureusement l'art grec était un livre fermé pour les esprits les plus éclairés de ces temps-là; et les voyageurs qui visitèrent alors Athènes n'y apportaient qu'une curiosité banale et une ignorance déplorable. De sorte qu'au lieu des lumières précieuses qu'on attend de leurs ouvrages, on ne trouve que pauvreté et qu'insouciance. Telle est la description que fait de l'Acropole d'Athènes je ne sais quel Grec anonyme' qui vivait vers le quinzième siècle, avant la conquête de Mahomet II :
ce II y a, » dit-il, « dans l'Acropole la petite « école des musiciens. En face,» un grand palais
■ Ottfr. Muller juge ce manuscrit, qui esta Vienne, antérieur à Tarrivée des Turcs, parce que le Parthénon est encore l'église de la Vierge *, l'écriture lui semble dater du xv* siècle. ( V. Leake, Append. V.)
Ottfr. Millier a traduit en latin le manuscrit, laissant en grec les mots importants :
« In Acropoli esse parvum otSaoxaXetov musicorum : liuic oppositum esse magnum palatium candido marmore factum, inaura tum, quo stoici et epicurei commeuverint. Tlepi tï tou voEOu (pergit) ttjç Osop.ifiTOpoç, 6v a>xo$o(A7)9Qiv 'AtcoXXmç xal £ô- Xo^co; ÏTc âv^piQiTi 'A^vcoorcj) OecJ), £)^eio8Tb)c* laTivvaoç $po(Aix(OT0[TO< xa\ £Ùpu/(a)poç. Habet muros candido marmore structos, et ferro etp]umbovinctos;et circa eas columnas maximas quarum capitula tU <'X^P'°' «potvtxoç ornata esse, et supra bas trabes candido marmore factas.
« de marbre blanc avec des dorures, où les stoi<- <c ciens et les épicuriens allaient d'ordinaire. Quant « au temple de ta Mère de Dieu ^ construit par ce Spolias et Eulogâs en l'honneur du Dieu in- « connUj voici ce que c'est : C'est un temple très- <c long et très*large ; ses murs sont construits en <( marbre blanc, scellés de fer et de plomb; il y « a autour de ces murs de très-grandes colonnes <( dont les chapiteaux ressemblent à la couronne <c du palmier; au-dessus des colonnes, il y a des « poutres de marbre blanc. »
C'est une chose curieuse, au milieu de ces inepties, que la confusion de quelques incohé* rentes traditions et la ridicule application qu'en faisaient les savants du temps aux monuments dont ils avaient oublié jusqu'au nom. Les épicuriens, les musiciens et le Dieu inconnu de saint Paul partagent amicalement l'Acropole; Phidias et Ictinus sont effacés de tous les souvenirs par Âpollôs et Ëulogôs; les Propylées sont un palais, le temple de la Victoire une école de musique. Je ne vois une ombre de sens que dans la comparaison du chapiteau dorique avec le palmier et l'évasement de sa corbeille, et un peu d'intérêt que dans les dorures des Propylées qui apparte* naient vraisemblablement aux chapiteaux ioniques du vestibule, où Ton voit encore les trous qui retenaient le métal.
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La même ignorance se remarque chez les deux Grecs auxquels Martin Kraus % professeur à Tûbingen, demanda, en i S^S, des renseignements sur Athènes. Théodore Zigomalas appelle le Pârthénon Panthéon^ et Siméon Kavasila le croit le Temple du Dieu inconnu. — C'était également le temple du Dieu inconnu en 162 1, lorsque l'ambassadeur de France à Constantinopie, M. Deshayes, passa par Athènes.
Neuf ans après qu'Athènes eut été prise par les Turcs, en i/i65, elle fut visitée par un architecte italien ', nommé Francesco Zambetti^ qui dessina sur parchemin quelques-unes de ses antiquités. Cornelio Magni vit , il y a deux siècles , ces originaux à Rome dans la bibliothèque du palais Barberini, et il cite particulièrement la Tour des Vent^}. C'est, en effet, parmi les diflerents croquis, le seul reconnaissable^;de tous les
> Miiit, Crusius, i. Vil, Epist. 10 et 18, cité par Leake, p. 89.
» Voy. Cornelio Magni (Parme, 1688), p. 46.
^ Nom moderne de la clepsydre d'Andronicus Cyrrhesfes.
4 Je n'étais plus à Rome lorsque j'appris, par l'ouvrage de Cornelio Magni, l'existence de ces dessins ; mais, à ma prière, M. André, arehitecte de l'Académie de Rome, a Ixien voulu en prendre connaissance. C'est de lui que je tiens ces renseignements. Comme M. André a vu lui-même et étudié les ruines d'Athènes, il était plus à même que personne de juger les dessins de Zambetti.
autres, aucun n'a trait aux monuments de F Acropole. Lorsqu'on songe à l'immense service que les éludes d'un architecte instruit et sérieux eus* sent pu rendre alors à la science , on est tenté de vouer au mépris le nom du malheureux qui ne nous a légué que des déceptions. Mais on doit, par justice, supposer que l'entrée de la citadelle, si difficilement accordée plus tard, lui fut interdite par les Turcs, plus défiants après une con* quête récente, plus fanatiques au moment (i464) de leui*s guerres contre la chrétienté. Précisément un an auparavant, les Vénitiens avaient fait une descente au Pirée et pillé la ville.
Pendant le seizième siècle et la première moitié du dix-septième, je ne sache pas qu'aucune relation de voyage, aucun renseignement nous soit parvenu sur Athènes; et cependant le temps approchait où une suite d'accidents inouïs allait détruire en une seconde des œuvres que vingt siècles et tant de barbares n'avaient fait qu'effleurer et qui étaient construites pour durer éternellement.
En i656, la veille d'une grande fête que les Turcs voulaient pieusement célébrer ', l'aga Isouf eut l'idée de ruiner à coups de canon l'église de Saint-Dimitri, qui se trouvait dans la plaine, au pied du Muséion. Il fit disposer en batterie deux ou
' Wheler, p. 127, ia8; Spon, II, p. 141 • «Il y a vingt ans,» disent-ils tous les deux en 1676.
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trois pièces et commanda à ses soldats d'être prêts le lendemain dès l'aurore. II demeurait sous le dôme qu'on avait construit au-dessus du grand vestibule des Propylées; les Propylées eux-mêmes servaient de magasin à poudre et de dépôt «c d'armes à la turque, » dit Wheler. Pendant la nuit, le tonnerre mit le feu aux poudres et l'aga sauta avec toute sa famille, a excepté une de ses « filles qui se sauva et £|ui s'est mariée depuis à <K un Turc d'Athènes. Le lendemain on trouva des « flèches , des arcs , des boucliers jusqu'à une « lieue au delà par la campagne; mais on n'a eu « aucune nouvelle de l'aga depuis ce temps-là. a Les Grecs célèbrent tous les ans une fête à ce « sujet'. »
Cependant, grâce à l'admirable construction des monuments grecs, la plus grande partie des Propylées résista à l'explosion. La couverture du vestibule fut emportée ; les tuiles, les caissons de marbre lancés au loin; la plupart des architraves de marbre, longues de vingt pieds, furent seulement soulevées par la force de la poudre et jetées à terre où elles se brisèrent; deux colonnes ioniques furent détruites; les autres restaient, ainsi que la façade et son fronton^. Mais la destruction,
«Wheler, p. ia8.
* Wheler, ibid.y et Fanelli, Men, Att.^ la planche gravée
une fois commencée, continua lentement par la main des hommes.
Comme si ce premier malheur eût été un avertissement de mieux étudier les ruines qui allaient peut-<étre disparaître, les voyageurs qui arrivèrent les années suivantes décrivirent avec quelque soin les antiquités de l'Acropole. S'ils ont plus d'éru* dilion que de goût, et si cette érudition supér^ ficielle tombe dans de fréquentes erreurs, leurs ouvrages ont cela de précieux, qu'ils nous ont conservé des'détails qui ont disparu dans la suite. On sait gré en outre à quelques-uns d'une admiration sincère qui n'allait pas cependant, devant les figures mutilées du Parthénon, jusqu'aux lar* mes, comme le pourrait faire croire Cornelio Magni% si on ne connaissait l'exagération familière aux Italiens. Lui-même avoue du reste, avec une modestie qui est parfaitement fondée, que son ignorance le met à l'abri de ces vives émotions. Ce fut en 1674 qti'il visita Athènes* — La même année, une prétendue relation de voyage
qui correspond à la p. 3o8,et où l'on voit le fronlou occidenul des Pi^opylées.
■ ... Invitano gli occhi aile lagnme di clie invaghito di cosi eccellenti nianifatture nutre un animo tutto veuerabondo per la loro perfezioiie ed antichità. — lo per me coimo più d*ignoranza che d'erudizione sono esente di cjueste passioni. [Parme ^ 1Ô88, p. 6a.)
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était publiée à Paris. Guillet de Saint-Georges % plus tard premier historiographe de rAcadémie de peinture, connaissait les PP. Simon et Barnabe, missionnaires capucins qui avaient résidé à Athènes. Aidé de leurs souvenirs, il entreprit l'histoire et la description de cette ville, et, comme une certaine tournure romanesque était nécessaire alors au succès d'un pareil ouvrage, il le mit sous le nom de son ft*ère la Guilletière. Il supposait qu'après avoir passé quatre ans en esclavage à Tunis, la Guilletière avait parcouru la Turquie et lui envoyait le récit de son voyage. Une certaine vivacité, beaucoup d'anecdotes et de mensonges sont tout le mérite de ce livre.
Ce Fut encore dans l'année 1674 que Tambas* sadeurdeFrance à Constantinople obtint l'entrée de l'Acropole* et la permission de faire dessiner les antiquités par un jeune peintre qui l'accom^ pagnait. Jacques Cart*ey, élève de Lebrun, travailla pendant deux^ mois à copier les sculptures du Parthénon. « Il faillit à s'y crever les yeux parce
' Voy. la Biographie universelle àeyL\c\ï9Mà.
* Le marquis de Nointei, pour que son peintre travaillât librement, avait dû offrir à Taga une pièce de velours, six oies et une livre de café. ( Cornel, Magniy p. 65. )
^ Cornelio Magni dit que la permission n'était que d*un mois, du 14 novembre au i5 décembre.
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tf qu'il fallait tout tirer de bas en haut sans écha- « faud '. »
Gela seul, à défaut du style du temps, suffirait à expliquer l'imperfection de ces dessins qui travestissent singulièrement les œuvres du ciseau grec. Ils n'en ont pas moins un grand prix puisqu'ils donnent une idée de tant de morceaux qui sont anéantis aujourd'hui.
En 1676 Spon et Wheler, l'un Français, l'autre Anglais, tous deux fort zélés pour les découvertes et les monuments de l'antiquité, arrivèrent à Athènes, après avoir parcouru une partie de la Grèce et de l'Asie Mineure. Le docteur Spon, esprit cultivé mais présomptueux, en imposait par son ton tranchant à son compagnon plus modeste. Wheler publia en Angleterre une simple variante de Fouvrage de Spon , citant sans cesse son autorité avec le plus grand respect. Mais comme il avait plus de fînesse et savait mieux observer, il ajoute quelquefois des réflexions justes qui fout regretter qu'il n'eût pas plus de connaissances personnelles ou plus d'indépendance dans ses jugements.
Il ne faut demander à ces deux relations ni sentiment de l'art, ni critique, ni goût. Spon^ déclare les frontons du Parthénon une œuvre de l'époque
I Spon, p. 147.
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romaine. Whejer ' ne manque pas de se ranger à son avis. Ce serait un long travail de relever les obscurités, les erreurs et l'érudition malheureuse qui remplissent leurs ouvrages. Mais on peut encore à travers la confusion de leurs descriptions démêler quelques détails intéressants sur l'état des monuments de FÂcropole à cette époque.
Ainsi, soit par la faute des hommes, soit par la faute du siècle, qui n'avait assurément ni le culte ni l'intelligence de l'art antique, on avait fait bien peu pour la science lorsque de nouvelles destructions vinrent diminuer encore le nombre des ruines.
Vers la fin de 1687, '^* Vénitiens, maitres de la Morée, menaçaient Athènes. Les Turcs, résolus à se défendre vigoureusement, travaillaient à fortifier encore l'Acropole et à construire des batteries. Cest alors, vraisemblablement, qu'ils démolirent le temple de la Victoire, que Spon et Wheler avaient vu entier et qui n'existait plus après la guerre^. Si, comme on Ta prétendu, le canon des Vénitiens l'eût renversé, les colonnes et les pierres conserveraient la trace des boulets. Si le magasin à poudre qu'on avait creusé sous ses fondations
' Stuart et Revett l'ont en vain cherché. Fanelli n'en parle que d'après les livres des voyageurs plus anciens ; car luimême n'avait jamais été à Athènes.
I. ri
feut fait sauter, MM. Hansen et Schaubert n^eussetit pas trouvé intact ce magasin lui-même ^ Les Turcs démolirent ce charmant temple, couvrirent de terre les matériaux, et trouvèrent ainsi un bastion naturel sur lequel ils établirent une batterie de six pièces.
Pendant ce temps, les Vénitiens débarquaient au Pirée, et le comte de Kônigsmarck, lieutenant de Morosini, venait établir ses mortiers sur les collines qui entourent à l'occident l'Acropole. Le 'i6 septembre le bombardement commença : on visait surtout le Parthénon, qui de ce côté domine le plateau, et où les Turcs avaient enfermé leurs familles et ce qu'ils avaient de plus précieux. Les bombes elles-mêmes eussent fait peu de mal :
mais une d'elles mit le feu^ à une grande quan-
« Voy. Die Ahropolisvon Atken^ p. 3.
* Succese ]*aUro inaspettato iofortiinio provenuto dalla caduta di bomba sopra il célébra tissinio tempio di Minerva, entro il quale speravano di aver posto in sicuro li più preziosi ha^ Tei*i,Ie famiglie e provisioni di guerra. Accesa questa alF improviso lascjo in momento il tutto divorato dalle fia m me e sepolto sotto il diroccamento di gran parte délia sommità del tempio. ( Fanelli, 3o8, 309. )
Voyez aussi la lettre d'un officier vénitien dans le recueil de Bulifone : La conquista délia piazza si deve ad una bomba caduta a caso nel tempio di Minerva , ove i Turchi avevano riposte tutte le loro rîcchezze, ed il Bassà tutta la munizione di guerra, la quale accesa fa precipitosamente cadere quell* iiltissima mole. ( Kaccolta seconda^ p.' H/J. )
CHAPITRE m
tité de poudre que les Turcs avaient pensé y déposer en sûreté.
Ce fut dans la soirée du ^S que le Partbénon sauta. Presque toute la cella et sa frise ^ huit colonnes du portique du nord, six du portique du midi avec leur entablement, furent renversées ; le vaste temple resta coupé comme en deux corps de ruines. Les Turcs épouvantés se rendirent dès le lendemain , et Morosini le Péloponésiaque entra en triomphateur dans l'ÂcropoIe^ pour continuer de sang - froid une destruction qui n'avait plus les nécessités de la guerre pour excuse ^ Par son ordre, on enleva du fronton du Parthénon les chevaux et le char de Minerve, si admirablement conservés que les voyageurs les plus indifférents en parlaient avec enthousiasme. L'opération fut si malheureusement conduite, que tout le groupe tomba et se brisa sur le rocher. Les capitaines de Morosini suivirent cet exemple, et des fragments du Parthénon furent emportés jusqu'à Copenhague ^.
Six mois après, malgré les prières et les larmes des Grecs, les Vénitiens se retiraient d'Athènes
' On a trouvé cependant, dans les archives de Venise, un mémoire de Morosini qui essaye de justifier ses dévastations.
* Foyages ei Recherches en Grèce^ par Bronstedt, a* livr., chap. 5.
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pour n'y jamais rentrer. Une ville ruinée, les chefsd'œuvre de Tart en partie anéantis, une population chrétienne enlevée à ses maitrès et abandonnée ensuite à leur vengeance, c'était un résultat glorieux! Qu'avaient fait de plus les barbares des premiers siècles?
C'est ainsi qu'en vingt années à peine tous ces beaux monuments de Périclès, qu'avaient respectés tant de siècles, furent mutilés et déshonorés : les Propylées par l'explosion d'une poudrière, le Parthénon par une bombe, le temple de la Victoire pour faire place à une batterie. L'Érechlhéion devait plus tard partager leur sort, et, pendant la guerre de l'Indépendance, le canon des Turcs qui assiégeaient l'Acropole fit écrouler en partie le portique du nord.
Depuis le dix-septième siècle jusqu'à l'affranchissement de la Grèce, les édifices eux-mêmes sont restés à peu près dans le même état, excepté les Propylées, qui, au temps deStuart et deBevelt, n'avaient plus le fronton occidental et les chapiteaux ioniques queSpon et Wheler avaient vus'. Aujourd'hui ils ont perdu en outre une partie des chapiteaux doriques et des colonnes de cette
■ C'est même à cause du fronton que Spon prit les Propylées pour un temple. J'ai déjà dit que ce fronton fut dessiné par l'ingénieur Verneda dans la vue de l'Acropole qu'il prit pendant le siège. [Fanelli^ la planche de la p. 3o8. j
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Taçade que Revett a dessinée (1764) pour la Société des Dilettanti.
Mais le goàt pour les sculptures antiques, qui commença à se développer parmi les nations européennes, devait être pour TÂcropole une cause nouvelle de pertes et de dégradations. Le comte de Choiseul-GoufBer, ambassadeur à Constantinopie, rapporta en France un morceau de la frise du Parthénon, un seul, et détaché depuis longtemps puisqu'il appartenait au côté oriental entièrement ruiné depuis cent ans. Cet exemple, que lord Elgin déclare si haut* n'avoir fait que suivre, justifie-t-il l'acte de vandalisme qui a soulevé la réprobation universelle? Les Anglais euxmêmes se sont indignés^, et le génie ^ s'est chargé de rendre immortelle la flétrissure infligée à son auteur.
* Antiquités grecques, ou Notice et Mémoire des recherches faites par le comte d'Elgin ; publié à Londres en 1 81 1 . Traduit de TaDglais par M. B. de V.; Bruxelles, i8ao; p. ^5.
' Dodwell, I, p. 3aa.
^ Byron et Chateaubriand. Lord Ëlgin avait emmené avec lui à Athènes une compagnie d'artistes qui lit tout^ je n'en doute pas, pour le détourner d'un projet si funeste à Tart. C'étaient c don Tita lAisieri, un des plus grands peintres^ « de l'Europe » (p. 22 ) ; » madame Tita Lusieri , qui « s'occupa à composer des vues pittoresques » ( p. ^4 ) » « le jeune Ittar, rempli de talents, et un Calmouk nommé « Théodore, artiste distingué, etc. » ( P. 23 du Mémoire précédemment cité. ]
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Plus de deux cents pieds de la frise et presque toutes les statues des frontons furent enlevées; les métopes furent arrachées de leurs coulisses^ et le marteau fit voler en éclats les triglyphes et les corniches' : on emporta en outre des fragments d'architecture, tambours de colonnes, chapiteaux, entablement, corniche'. I^s Propylées fournirent aussi des échantillons ^ ; deux côtés de la frise du temple de la Victoire^ n'échappèrent point à un œil trop exercé. Le temple d'Érechthée fut pillé à son tour, et l'on enleva une des statues qui soutenaient le portique des Caryatides, au risque de faire écrouler le portique tout entier^.
Le temps approchait où la Grèce, remise en possession d'elle-même, pourrait conserver et défendre ses monuments. Pendant la guerre de l'Indépendance, l'Acropole, où les Turcs et les Grecs s'assiégèrent tour à tour, avait eu encore à subir des désastres. Le canon avait mutilé ses marbres et renversé une partie de TÉrechthéion : c'était la dernière épreuve, et une ère nouvelle commença, qui s'efforce de réparer le passé.
Le gouvernement a donné le premier l'exemple
* Pag. a6, %*jy a8 du Mémoire précité. * *Pag. 3i.
3 Pag. 3a.
^ Pag. 33.
* Pag. 35 et 36.
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en faisaot déblayer les Propylées et relever le temple de la Victoire sans ailes. En 1837, une Société archéologique se forma ', et, soutenue par les souscriptions particulières, continua l'œuvre de restauration. La France y prit part, en relevant le portique des Caryatides^. L'Angleterre ellemême envoya moulées en terre cuite la caryatide et la frise du temple de la Victoire qui ornent son Musée. Aujourd'hui les monuments de l'Acropole ont en grande partie revu le jour, et leurs magnifiques fragments les entourent, prêts à reprendre leur place , si on ose jamais tenter un travail si difficile et si hardi. L'avenir verra peutêtre les Propylées, le Parthénon et l'Érechthéion rassembler leurs débris, comme le temple de la Victoire s'est déjà relevé, et se présenter plus complets à l'admiration des voyageurs... plus beaux, je ne saurais le dire. Il y a, dans les grandes ruines comme dans les grandes infortunes^ une poésie et une majesté qui ne veut point être touchée. Les ligatures, le mortier et le recrépissage
' ^o/., pour les travaux de la Société archéologique d'Athènes, l'article de M. Lévesque, membre de l'École d'Athènes. ( Repue des Deux Mondes, i5 août i85i. )
'.Ce fut M. Paccard, architecte de l'Académie de Rome, qui dirigea les travaux. M. Piscatory, ministre de France à Athènes, avait eu l'idée de cette restauration; à lui revient, en outre, rhonneur de l'avoir conduite à fin.
sont des souillures, et les œuvres antiques leur doivent moins une nouvelle vie qu'une vieillesse profanée : témoin le temple d^ Junon à Agrigente, et les deux colonnes qu'on a essayé de refaire sur le côté septentrional du Parthénon.
Une grande partie de TAcropoIe, du reste, n'a point encore été découverte. Sa base même est ensevelie sous les terres et les débris que depuis quinze siècles on jette par-dessus les murs. L'entrée était profondément enterrée sous des bastions superposés, que les chrétiens et les Turcs ont élevés à l'envi. La France vient de faire reparaître le grand escalier des Propylées qui descendait jusqu'au bas de la pente, les murs et les tours qui fermaient l'entrée de l'Acropole, enfin la porte, sujet de tant d'hypothèses et de discussions.
La plus grande partie du plateau qui s'étend à l'est de l'Érechthéion et du Parthénon, tout l'angle nord-ouest derrière les Propylées, n'ont pu encore être fouillés. Entre le sol actuel et le sol antique, qui sait combien de soubassements, de piédestaux, de sculptures, d'inscriptions reposent ignorés? Je ne parle ni de la tour qui écrase les Propylées, ni du minaret qui défigure le Parthénon, ni des masures qui çà et là subsistent encore. Tout cela pourra disparaître en peu d'iieures. Je garde surtout mes regrets pour les vasles terrains que Ton n'a point sondés et pour les restes pré-
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deux qu'ils recèlent. Forcé au silence sur tous ces points 9 je dois in*attendre à ce qu'une description, qui s'efibrce aujourd'hui d'élre complète, ne le soit plus dans quelques années. D'autres plus heureux verront l'Acropole tout à fait ren* due à la lumière et retrouveront de nouvelles traces des richesses dont les arts l'avaient couverte, a si bien, » disait un orateur grec, « qu'elle a ne formait tout entière qu'une seule offrande, « qu*un seul monument'.»
* 'H icokiç T^v 'AxpoiroXtv xaTcxo^fAv^ae xotç tuv lpY(>>v
bno|LY^[Ui9i' xal xÇ t^ç f u9eii>< xaXXsi to irapà tou irXouxou xat xtic TS}^v7)c If «fxtXXov irpo^^Ovixev , ârr' eTvai irSfaav tlvT^ àvadiffASTOç, fjiStXXov Bi àvt* àfaîk\Laxoç, ( Arist., Panath., p. 1(9. )
CHAPITRE IV
FOETIFIGATIORS DE l'aGEOPOLE.
$ I. — Murs pâasgiqoes.— Enoéapyle.
L'Acropole est un rocher naturellement si escarpé^ qu'une clôture de bois suffit longtemps à la protéger'. Une palissade ou des troncs d'arbres liés ensemble la rendaient imprenable dans des temps qui ne connaissaient ni les machines de guerre ni l'art des sièges.
Ce furent les Pélasges qui, les premiers, la fortifièrent d'une manière plus durable. On sait par les historiens^ quels malheurs amenèrent à
* yojr, les textes cités, ch. I.
* foy, les textes, ibid. , et M. lUoul-Rochette, Établissements des colonies grecques^ V, ch. 3.
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Athènes^puis en chassèrent ce peuple agriculteur que la conquête des Hellènes condamna à une vie errante, ces constructeurs de murailles qui étaient réduits à ne construire que pour les autres. Leur passage en Âttique avait laissé des traces profondes dans les souvenirs; leur nom resta toujours attaché à Tenceinte qu'ils avaient habitée au pied deTAcropole^ du côté du nord; et, même après que les Perses eurent détruit leur ouvrage, les murs nouveaux de la citadelle s'appelaient encore (luelquetois péiasgiques^. On n'avait pas oublié qu'Agrolas et Hyperbius en avaient été les architectes^, et Vadmiration des Athéniens avait même donné à la tribu tout entière une épithète^ qui rappelait leur habileté comme constructeurs.
Ce fut, en effet, un travail considérable que d'entourer de grands quartiers de roche taillée un lieu qui a plus de n^oo pieds de circuit. En
> L'antre de Pan, dit Lucien ( Bis accusatus)y est un peu au-dessous du mur [>élasgique... tov IlSva... oixeî (xixpÀv 5ico Tou neXaoYixou. Et Aristophane : Tiç Bai xaô^ci ttjç TnSXeoJC t& IlcXapY^^^ ( Oisemix , 832 ) ; le scoliaste ajoute \^y^q\ t& IleXapYixiv Ttt)^oç Iv ttj 'AxpoicoXsi.
* 4>affl Y^P 'AYpoXotv x%\ Tirlpéiov. (Paus., Au, ,Wil\l) ^ On les appelait Tyrséniens ou Tyrrhéniens. Tupaiç, Tuf f iç, Tv^^y Tu^^tôtov (en latin turriijy sont autant de mots qui signifient yb/tp/v^^^ : d'où tupoY)vo(, Tu^^voi, ceux qui bâtissent les forteresses. (Voy. Phavorin., Tuoceiç. ]
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même temps les Pélasges nivelaient le sol' et le préparaient pour recevoir un jour des monuments. Personne ne peut dire quelle immense quantité de rocher il a fallu abattre pour former un plateau à peu près égal qui a mille pieds de diamètre d'un angle à Tautre.
Enfin les Pélasges, non contents d'entourer TAcropole d'une enceinte de murailles, s'appliquèrent à protéger le seul côté accessible, la pente qui regarde le couchant, par une série d'ouvrages et de portes. Je ne puis du moins m'expliquer autrement les neuf portes dont parle Suidas. Oar on n'avait pu les ouvrir sur les autres côtés de la citadelle, qui sont inaccessibles. Les fortifications de Tirynthe et de Mycènes offrent en petit ces portes répétées et ces entrées obliques. Il ne reste qu'à se figurer ce système sur une plus grande échelle, un long chemin entre deux murs qui barrent la pente trop facile : l'espace intermédiaire est fermé de distance en distance par une suite de portes, à chacune desquelles l'ennemi vainqueur est drrété et le combat rétabli.
Les fragments de mur pélasgique qui existent encore pourraient même avoir appartenu à VEn^ néapyle, En passant devant le temple de la Victoire
^ 'Hici8iCov T^v 'AxpoicoXiv icepi^^aXXov Sà'EvveexTruXovTo neXotpyixov. ( Suid,^ 'A tt e $ a. )
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sans ailes, on trouvera, derrière la tour qui lui fait face et qui s'élève sur laile droite des Propy- \éesj des rochers ajustés les uns sur les autres'. La surface extérieure seule est aplanie et assez grossièrement. C'est par là que cette muraille se distingue des murailles cyclopéennes, et aussi par la dimension plus ordinaire des blocs qui la composent. Elle commence au mur du sud , touche Tangle des Propylées qui s'appuie sur elle en brisant son arête, puis se continue dans l'intérieur de l'Acropole. Bientôt elle cesse après avoir formé derrière les Propylées une courbe très-forte et comme un demi-cercle. C'est précisément cette courbe et la position de ce fragment péiasgique, qui se trouve à l'occident de l'Acropole et encore sur la pente^ qui me porteraient à croire qu'il appartenait à l'Ennéapyle. En suivant la muraille pélasgique derrière les Propylées, et jusque dans l'intérieur de l'Acropole, on la voit tourner vers l'est, puis se perdre derrière des murs de revêtement, construits* plus tard pour la cacher. Un ante en marbre blanc ^ se détache en saillie, et, bien qu'il ne semble pas avoir été complètement achevé, tout annonce un montant de porte avec son seuil qui s'enfonce sous les Propylées : l'autre
■ PI. Il, lettres a a a.
•PI. Il, lettres A b b, »P1. Il, lettrée.
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montant a dû être détruit par Mnésiclès lorsqu'il prépara l'emplacement des Propylées.
Cette porte, construite à une belle époque de l'art, probablement sous les Pisistratides, était une décoration ajoutée à l'Ennéapyle ou peut-être substituée à la dernière des neuf portes antiques qui donnaient accès au plateau de la citadelle; mais une décoration qui ne changeait rien au plan d'Agrolas et d'Hyperbius.
Au mois de mai i852 les fouilles avaient découvert, à soixante pieds en avant des Propylées et à peu près dans leur axe, un autre reste des constructions pélasgiques , lin mur conservé pour soutenir la pente du grand escalier. Au printemps de i853, je l'ai mis au jour par une tranchée sur une longueur de huit mètres environ ' ; un sondage me l'a fait retrouver encore au delà du palier *. Les blocs qui le composent sont beaucoup plus petits que ceux du mur dont nous venons de parler : assurément le style et l'époque d'une construction ne se déterminent pas d'après la dimension des pierres, mais d'après le travail; les faces de chaq'ue pierre sont aplanies et de forme polygonale : les joints s'agencent avec une exactitude et une précision remarquables; c'est également le rocher de l'Acropole qui a fourni les
' PI. II et III, leure A.
' PI. Il, lettre W
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matériaux. Od reconnait (ous les caraclères d'une architecture barbare mais patiente, qui rachetait à force de soins son ignorance et son irrégularité. On a nié que ce mur fût du temps des Pélasges; on a été jusqu'à l'attribuer aux Romains. Je ne puis que recommander, à ceux qui soutiennent cette opinion, une étude plus attentive du monument; ils se réfuteront bientôt eux-mêmes. Le mur n a plus que quatre mètres cinquante centimètres dans sa plus grande hauteur; mais il a été démoli, ou, pour mieux dire, dégradé de manière à suivre la pente de lescalier. Son parement regarde le nord et marque, par conséquent, les limitas de l'Acropole de ce côté. C'était donc vers le sud qu'il fallait chercher les traces du chemin qui serpentait entre les mui*s de l'Ennéapyle; c'est vers le sud qu'il s'est retrouvé.
Au-dessous du temple de la Victoire, près de la porte qui fut construite au moyen âge, lorsque les fortifications et l'entrée antique furent ensevelies, il y avait un chemin gi*ossièrement pavé. J'ai fait enlever ce pavage , enlever le sable et les débris sur lesquels il reposait; je suis descendu au-dessous du sol de Cimon et de Périclès, le niveau du grand escalier et le soubassement du temple de la Victoire en font foi, et l'on a vu reparaître le rocher de l'Acropole avec ses traces vieilles de trois mille ans. Cest un petit che-
min ' large d'un mètre environ, inégal, qui suit les caprices du rocher. Il présente d'abord quatre entailles irrégulières, des sortes de marches creuses où le pied s'enfonce ; puis, disposés à égale distance sur la pente, des trous ronds et profonds que le sabot des animaux a lentement creusés, à force de se poser à la même place. Tels sont les trous que l'on remarque souvent sur les sentiers des montagnes.
Le chemin semble avoir passé sous l'angle sudouest du soubassement du temple; la courbe qu'il décrit l'y conduit nécessairement; mais les rochers que j'ai trouvés rongés par l'humidité n'offrent de ce côté qu'une surface sans indices. Il monte dans la direction du piédestal d'Agrippa , puis plonge tout à coup sous les marches de l'escalier et sous le palier, pour descendre à une assez grande profondeur. Car dans cette partie le rocher se dérobe, et les seuls sondages que l'état des lieux me permit de faire n'ont pu l'atteindre.
Mais au-dessus du piédestal, et près du portique septentrional des Propylées, le rocher reparaît' avec un reste de chemin taillé, quelques stries et une surface polie parles pas de nombreuses générations. Cette fois la courbe du sentier se dîrige vers le sud, vers le grand mur pélasgique par con-
' PI. II, lettre B.
• PI. II, lettre B\
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séquent et le montant de porte dont il a été question tout à l'heure.
J'en ai cherché en vain les traces en déblayant les fondations des Propylées; elles ont, selon toute vraisemblance, disparu lorsque Mnésiclès fit préparer Tassiette de son monument. Cependant, audessous de l'ouverture centrale des Propylées, le rocher s'élève brusquement et ferme le passage; toutes les parties voisines offrent des arêtes vives et naturelles, bien différentes du poli ordinaire d'uf) sentier battu.
Le chemin de l'Ennéapyle se trouve donc forcément reporté vers le sud, et les dernières colonnes des Propylées , au point B'^ par exemple^ Voici un fait de nature à justifier cette hypothèse : entre l'aile méridionale des Propylées et le grand mur pélasgique, il y a une petite cour, un réduit; on y remarque un reste de construction en marbre que l'on a prise quelquefois pour un autel ^. Cette construction, coupée et supprimée en partie par les Propylées, était réellement un petit monument, l'abri d'une statue peut-être : car la paroi qui s'appuie contre le mur pélasgique est un revêtement et forme le fond ; l'ouverture et la façade de l'édifice étaient donc tour-
( Voy, planche 11.
' PI. 11, lettre ^.
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nées vers le chemin, sur le bcH*d duquel il était situé.
Ainsi quatre points sont déjà donnés pour déterminer les courbesdu sentier de TEnnéapyle, B, B', B\ d.
il en reste un cinquième, le point Cy c'est-à-dire la porte même ou du moins une des portes auxquelles il aboutissait. Le fragment qui nous reste passe sous le temple de la Victoire, monte, plonge et reparait avec le rocher sous le piédestal d'Agrippa, se retourne alors et se dirige vers Taîle méridionale des Propylées, tourne encore devant le petit monument adossé au mur pélasgique, franchit la porte et arrive enfin au sommet de la citadelle. C'est par ce chemin qu'on montait, dans le temps où la ville tout entière était ramassée sur le plateau de l'Acropole ; c'est par là que lesbétes de somme et les troupeaux rentraient le soir du travail et du pâturage. Les Pélasges ne firent peutêtre qp'entourer de murs le sentier sinueux que Cécrops avait le premier tracé. Qui sait pendant combien de siècles le pied des hommes a usé le rocher, pendant combien de siècles la marche alourdie des animaux a creusé ces trous profonds où leur sabot s'emboitait?
L'œuvre des Pélasges parait avoir subsisté jusqu'à la prise d'Athènes par les Perses. Trente ans auparavant, les Pisistratides s'y étaient soutenus
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coutre les AlheDiens* et Clëomènes^ roi de Sparte, que ceux-ci avaient appelé à leur secours. Il ne faut pas croire en voyant les Athéniens, lors de finvasion de Xerxès, construire un mur de bois, que ce fût une construction nécessaire^. Cétait uniquement pour obéir à l'oracle, sur la foi duquel ils s'exposaient à la mort. On remarquera même que, lorsque les Peines eurent incendié avec des flèches entourées d'éloupes ce rempart inutile, les assiégés tinrent si bien Xerxès en échec, qu'il désespérait de les réduire. Le mur pélasgique existait donc, et Hérodote distingue par des mots différents l'enceinte^ construite à la hâte qui, brûlée par l'ennemi, trahit toutes les espérances des Athéniens, et le mur permanent^ qui les protégea ensuite beaucoup plus efficacement et d'où ils se précipitèrent, quand ils virent l'ennemi entré par surprise dans la place.
Ce furent les barbares eux-mêmes qui renversèrent les murailles pélasgiques. Ils ne laissèrent
' KXsopL^W)^ Si JfjLQi 'AÔY)va(cov Toîai pouXo(Jiévot9i cTvat iXeu~ 6époi9t ^iroXiopx£e t<A^ xupavvouç (ÎTrepifuivouç Iv xw IIsXaaYtxfjî rtiytu( Hérod.,V, 64. )
•Hérod.,VllI, 5i, 5», 53.
^ 0paÇ«fx«voi T^v 'AxpowoXiv ôup-ijcr^ xt xa\ ÇuXoiffi — ifoÇeuov i^ To ^poL^ina — Toti cpp^iAftTOç TtpoSeSoxoTOç . (Ibid.)
4 'ûç Si eTSov auTotç d[vQt€e6T)xaT«< ol 'AOt^voûoi, ot (aAv i^^Cimov loeutoùç xaTd( tou xtlyi^toç xotTCo xoil $ttfOe(povTO. ( Ibid., 53. )
pas pierre sur pierre dans Athènes, disent les liistoriens'. Leur premier soin fut évidemment de jeter en bas les fortifications. Mardonius^ acheva d^anéantir ce que Xerxès n'avait eu le temps que de ruiner.
§ n. — Mon de Thémifttode et de Ginion.
Après le départ des Perses^ il fallut relever peu à peu les murs de TAcropole. Ceux que Thémislocleet Cimon firent construire existent aujourd'hui en partie, mais défigurés par des restaurations modernes, masqués souvent par de nouvelles murailles. Aussi ne peut-on en avoir une idée exacte qu'en en faisant deux fois le tour et à
« Dioil., l. XL ch. a8.
>... Kai il xou Ti 6p0bv ?|v twv Teiy^ewv TravxaxatTaCaXcov. (Hérod., IX, i3. ] Il ne faut évidemment pas prendre à la lettre ces expressions exagérées. Les ennemis se contentent, en général, de démanteler une ville prise. Les architectes de Périclés plutôt firent disparaître les traces des constructions antérieures, et ne conservèrent que celles qui servaient leurs plans. Ainsi le mur pélasgique, qui fermait Tangle sud-ouest de TAcropole et soutenait la terrasse de Diane Brauronia, fut respecté. Celui qui devait supporter la pente de l'escalier fut seulement dégradé de manière à en suivre la pente, et enterré. La destinée des œuvres humaines est de s effacer les unes les autres ; cela est vrai surtout à Athènes, où la base des monuments repose toujours sur des ruines.
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rintérieiir de l'Acropole et à l'exlérieur. Encore faut-il, chaque fois que l'escarpement le permet, monter jusqu'à la base même, pour reconnaître, à travers des replâtrages déjà ruinés, le travail antique, toujours inébranlable. Les murailles reposent simplement sur le bord du rocher' et suivent ses mouvements et ses inégalités. Le mur d'enceinte, auquel s'appuie l'extrémité du pélasgique, s'appelait le mur du Midi* ou le mur de Cimon^. I^s dépouilles que Cimon avait conquises sur les Perses en firent les frais.
Après avoir formé un des côtés du soubassement du temple de la Victoire sans ailes, il se continue quelque temps vers l'est, puis disparait sous de misérables fortifications turques qu'il soutient quoiqu'elles aient voulu le soutenir. Cependant, à l'intérieur de la citadelle, par des brèches qui servent à rejeter les décombres, on voit de loin en loin la construction ancienne enfouie en terre. Il n'y aurait qu'à démolir les petites pierres qui la masquent. A l'angle sud-est
'11 o'y avait point de tours, comme on en voit dans la plupart des fortifications helléniques, parce que le lieu était naturellement trop bien défendu pour qu'une simple muraille ne fût pas suffisante.
' Kai TT) 'Ax'poitoXei to votiov teî^oç xax&axeuaffev, (Plnt.,
c///!., xiii.)
^ nX^v ^ov Ki(jL03V (oxo$0|jLr)(T£v 6 MiXti^Sou. ( Paus. , Att., XXVIll. ^
au contraire, le mur de Cimon réparait avec ses régulières assises aux teintes jaunes ou brunies. Un certain nombre d'assises ont été rongées par le temps; mais le mortier qu'ont ajouté, ça et là, les mains modernes ne peut faire illusion que d*en bas. Il suffît de monter au pied même de Tangle pour reconnaître non-seulement un travail antique^ mais un travail remarquable. Le mur, en efTet , a une forme pyramidale et va en s'élargissant à sa base , chaque rang de pierres ^ se reculant d'un demi-pouce environ, et faisant degré sur le rang inférieur.
J'ai retrouvé le même principe de construction à Pérouse, a l'une des portes de la ville. La porte elle-même a été refaite au temps d'Auguste; mais les deux bastions qui la précédent sont de façon étrusque, c'est-à-dire hellénique. Car il y a entre l'architecture militaire des Etrusques et celle des Grecs une ressemblance si complète, que je ne sache pas une pierre dans cette partie de l'Italie qui ne se retrouve plusieurs fois, avec le même caractère^ dans les différentes contrées de la Grèce. Ceux qui veulent écrire sur les monuments étrusques les comprendront, je crois, d'une manière différente, s'ils visitent auparavant la Grèce et étudient soigneusement toutes ses ruines. Ce sera une œuvre de justice que d'aller réclamer un jour, au nom de la Grèce, à l'Êtrurie cet art qui a
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paru si original e\ si plein de mystères, et de montrer que ce n'est autre chose que Tari grec, l'art grec dans son enfance et ensuite dans sa force, mais étouffé avant son complet développement par la conquête romaine.
Les deux bastions de la porte de Pérouse sont donc construits comme l'angle du mur de Cimon^ ils vont s'élargissant vers la base degrés par degrés; ils se servent, en quelque sorte, à eux-mêmes de contre-fort.
Le côté de l'Acropole qui regarde le midi domine le théâtre d'Hérode Atticus, le portique d*Eumènes et le théâtre de Bacchus; plus loin, la ▼allée de l'ilissus, jadis fertile et ombragée de platanes, et les collines qui la séparent de la baie de Pbalère. L'Hymette, sur la gauche, arrête la vue, qui tourne doucement avec lui vers la mer et s'étend au delà des belles eaux du golfe d'Athènes jusqu'aux montagnes du Péloponèse. Ce spectacle enchanteur entraînait Fesprit bien loin des idées guerrières, et les Athéniens ornèrent le mui* de Cimon comme un portique et un lieu de plai- • sance, au lieu de lui conserver la nudité sévère d'une fortification. Au pied des murailles s'élevèrent successivement les colonnes élégantes qui supportaient les trépieds % monuments des vic-
' Deux de ces colonnes existent encore, avec leur chapiteau
toires chorégiques. Sur le mur lui-même % en face du théâtre de Bacchus, était fixée une égide d'or avec la tête de Méduse, offrande d'Antiochus*.
De la plaine encore on voyait par-dessus le mur de la citadelle, exhaussées sur leur soubassement, une série de statues moins grandes que nature qui se détachaient sur le ciel comme les sculptures de Phidias ou d'Âlcamènes sur le fond bleu des frontons. C'était un présent d'Âttale, roi de Pergame, que les Athéniens avaient accueilli d'une manière si flatteuse ^^ lorsqu'il était venu les engager à se joindre aux Romains contre Philippe. Ces statues devaient être très-nombreuses et occuper une longueur considérable, à en juger du moins par les sujets qu'elles représentaient. C'était la guerre des dieux et des géants^, puis le
corinthien triangulaire ; sur chaque angle reposait une des^ jambes du trépied.
' ^Eicl §£ Tovi NoTiou xaXou)jiévou xeiyr^ouç i Tr,ç 'AxpoirôXeoiç iç To OwTpov l<jTi TeTpa[A{jLévov, eir\ toutou Me^ouoY}^ ttjç FopYovoç Iniyjpvao^ avaxeixai xccpotX^, xai Trep) aùx^v alyU i^fKolr^ioLu (Paus., ^tt., XXI. )
* ... 'AvsOtixcv 'AvTio^ocy oS$^ xatôirip xou ôeaxpou TOu'Aôi^vriaiv 7) ai^Xç ^ XP^^ ^^^ ^^ 'aÙTriç ^ Topyto. ( Id., ElicL, 1, XII. )
3 Civitas omniSy obviam effusa cum conjugibus et liberis, sacerdotes cum insignibus suis intrantem iirbem, ac dii prope ipsi exciti sedibussuis, exceperunt. (Tit. Liv., XXXI, i4) i^» et Polyb., XVI, a5. )
4 Paus., Mt,, XXV.
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combat des Athéniens contre les Amazones, leur victoire sur les Mèdes à Marathon, la défaite des Gaulois en Mysie. De pareilles compositions ne peuvent se développer en quelques groupes.
Le mur qui regarde l'orient est moderne; seulement, à Tintérieur de l'Acropole, on remarque à fleur de terre des fondations qui ont cinq assises et plus de dix pieds d'épaisseur; comme elles ne paraissent que dans un endroit, l'on ne peut affirmer que ce soit l'enceinte antique. Il faudrait que des fouilles en découvrissent le pro« longement.
En passant ensuite du côté du nord, on trouve le mur qui continua de s'appeler pélasgique , même lorsque l'œuvre des Pélasges eut été détruite ; c'était au-dessous que s'étendait l'ancien campement des Pélasges, au pied de l'Acropole, lieu maudit qu'un oracle défendait d'habiter \ Ce mur est en partie antique, bien qu'on l'ait refait ou consolidé avec du mortier. Ce qu^il offre de plus remarquable, ce sont des tambours de colonnes en marbre pentélique et des entablements doriques en pierre qui ont servi à sa construction. Les tambours de colonnes sont les uns lisses, les autres cannelés à leur extrémité, d'au-
* ''O xal lit^paTÔv T6 \ê (xt) oixeîv xa( ti xai IluOtxou (xavreiou âxpoxeXeuTiov TOiôvSe oiexioXus Xeycov û)ç* to IleXapY^^^ov dpyèv ^(xeivov. (Thuryd., Il, 17. )
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très à peine dégrossis. Ils ont même encore les saillies et comme les anses qui permettaient de les manier et qui ne disparaissaient que lorsque la colonne était définitivement assise. Ces tamhotirs, au nombre de vingt-deux, reposent les uns auprès des autres sur le rocher; quatorze superposés forment un double rang. L'entablement dorique, au contraire, à quarante ou cinquante pieds plus loin, est au sommet de la muraille, comme si, dans la disposition de ces fragments, on avait voulu conserver la disposition du teniple lui-même. Nous verrons plus loin que ce temple était le vieux Parthénon, brûlé par Xerxès '. Au-dessus de Tarchitrave, on a placé la frise avec ses triglyphes en pierre et ses métopes en marbre blanc; le tout est couronné par la corniche. Il y a dans cet arrangement un air d'antiquité que l'examen des ruines elles-mêmes est loin de contredire. Les pierres ne tiennent que par leur poids et leur exacte assiette, et ce n'est que çà et là qu'un peu de chaux a été jetée dans ces derniers siècles sur la surface. Aussi ne peut-on ne pas se rappeler à cette vue ce que dit Thucydide' :
* Voy, le premier chapitre du second yolume.
^ ^i\kr\ ^ olxo^ofjLia Iti xal vuv icriv fci xoerà «cooWjv h{iNtiv ol Y^p OejAÔtoi iravTo(a)v XiSwv &7C^xeivToii xa\ oô (uvsipYadfAtvcov ^fftiv v|,âXXa o>c KxaoToC irote irpoa^f epov ttoXXsi xe OTT;XQti dico 9ii)fi.crnav xai Xtôoi elpY«ff|Mvoi lyxaTeXéYîiffotv. (Thucyd., I, yB. )
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« Encoreaujourd'hui,on peut juger avecquelie hâte (c les murs ont été bâtis; car on a employé comme a matériaux des pierres de toute espèce, sans plan a arrêté, mais selon que chacun les^apportait. Un (c grand nombre de stèles funéraires et de pierres « sculptées y sont enclavées. »
Les tombeaux et les monuments de la plaine servirent à bâtir les murs de la ville, et les temples de TAcropole même à bâtir ceux de l'Acropole.
a Ceux des Grecs, » dit Pausanias, « qui corn- « battirent contre les Perses, ne voulurent pas « relever les temples que les barbares avaient « brûlés, afin que ce spectacle entretint éternelle- « ment la haine. C'est pour cela que le temple de « JuDon sur la route de Phalère, et celui de Cérès « à Phalère même, subsistent encore de mon « temps à demi brûlés\ »
Mais ces ruines, transportées sur l'enceinte de la citadellei à la place même où les Perses l'avaient escaladée, dominant la ville et exposées sans cesse à tous les i*egards, n'excitaient-elles pas plus vivement encore les sentiments d'indignation et de haine nationale?
yÂ\ àvtoravai a(p(9iv e^o^ev^ dXXoc é; tov ^avra &TroXei7rea6«t ;(povov Toû l/Oouç &itop.vi{jAQtTa xa\ xouSs 6?vfxa ol ts vcot ttjç "Hpoi^ inX 6^ TT) ^Xepixvi xoi\ ol inX 4^aX7)p^ t^ç Ai{(jLy)Tpoc xa) xst* If^è txi 7j|xixauT0i (iivouai. (P/iond,, XXXV. )
Le mur de Thémistocle existe donc aujourd'hui eu partie, immobile sur les rochers de Cécrops, les Longs rochers' comme on les appelait autrefois. Quoiqu'il ait été réparé, recrépi, on distingue aisément ce qui est antique de ce qui est moderne, sans être étonné par l'irrégularité des matériaux , puisque l'histoire nous en donne l'explication. Il y a cependant des morceaux qui ont été entièrement refaits à une époque postérieure, et avec un soin , une perfection qui fait avec le reste un contraste frappant. Â l'intérieur de la citadelle, auprès de la façade orientale de i'Érechthéion, et plus à l'est, derrière les casemates turques, on voit des murs d'un admirable appareil : les pierres ont cette dimension modérée qui est encore la force et qui touche cependant à l'élégance; leur grain net et serré a permis de les tailler avec autant de précision que le marbre ; les joints sont presque invisibles, et sur les côtés de chaque assise court une bande en creux qui donne à la surface une légère saillie, réminiscence du puissant bossage qu'aimaient les âges plus reculés.
■ 'Axoue To(vuv oT^Oa Kexpoiriaç itlrpaç
Q(xMo^^v dIvTpovy âç Maxpdi^ xixXi^9X0(jLev.
(Eurip., lorty 936. ) ...'Ev8a tcpoo^^^ouç ir^xpaç Maxp^ç xotXoCffi YÎjç dfvaxTSç 'AtOCSo;.
(Ibid., II.)
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$ III. — Murs de Conoo et de Valérien.
Enfin le mur qui protégeait le côté occidenlal , c'est-à-dire l'entrée même de l'Acropole, était encore un problème il y a une année. La forme de cette partie de la citadelle, la série d'angles rentrants qui amènent le mur septentrional jusqu'audessous du piédestal d'Agrippa, la direction du mur de Cimon, dont il est facile de supposer le prolongement, le plan si clair et la façade si ouverte des Propylées, leur disposition si peu favorable à la défense et à la guerre, en un mot toutes les données topographiques m'avaient fait croii*e, contrairement aux idées généralement reçues, qu'en bas du seul côté accessible de la citadelle, devaient se trouver et son entrée principale et les fortifications qui défendaient l'entrée. Mais ces constructions existaient-elles encore? à quelle distance au-dessous des Propylées ?à quelle profondeur étaient-elles ensevelies? Ces questions ne pouvaient être éclaircies que par des fouilles. On sait l'histoire de ces fouilles '; en voici les résultats.
A* Irente-six mètres en avant des Pi*opylées, à seize mètres au-dessous des degrés de leur soubassement, s'élèvent les véritables fortifications de
» Voy. dans les Archwes des Missions scientifiques les rapports adressés à M. le Ministre de Tinstruction publique.
TAcropole; car les Propylées, nous le verrons trois chapitres plus loin, n'ont aucun caractère militaire; c'est une magnifique décoration, rien de plus. Ces Fortifications forment une façade intérieure parallèle à la grande façade des Propylées, et à peine un peu plus large, car elle présente un développement de vingt-deux mètres. Cet espace a été divisé en trois parties égales : au milieu, un mur de marbre ^ percé d'une porte dorique exactement dans l'axe de la porte centrale des Propylées; à droite et à gauche, des tours carrées en pierre qui s'avancent pour défendre la porte, et dont la saillie est de cinq mètres vingt centimètres. Ce système de fortifications est trop familier à l'antiquité pour qu'il soit nécessaire de l'expliquer longuement, trop naturel pour qu'il soit besoin d'en démontrer les avantages. Importe de Messène en est un des beaux exemples, les tours étrusques de Pérouse un des plus curieux.
Le mur du milieu a été retrouvé dans toute sa hauteur, qui est de six mètres soixante-quatorze centimètres; sa largeur est de sept mètres vingt centimètres. Il est composé de marbres pris à différents monuments, mais disposés cependant avec une certaine régularité et un certain goût, qui parait inspiré par un modèle plus ancien. La parlie supérieure, qu'on peut appeler l'enla-
' f^oy, planche IV.
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blemeni du mur, a deux mèlres cinquante-sept centimètres de hauteur. Ce sont^ en eflet, des entablements d'édiOces doriques , placés de la même manière que les débris du vieux Parthénon sur le mur de Thémistocle. lies architraves de marbre pentélique supportent une Frise en pierre de tuf; des métopes en marbre blanc ont été glissées dans les coulisses des triglyphes; ce sont des plaques sans traces de sculptures ni de couleurs. Au-dessus de la frise on a mis une corniche en marbre qui appartenait à un autre monument, car les mutules sont d'une proportion sensiblement plus petite et ne s'arrangent point avec les triglyphes.
Les couleurs ne se distinguaient point d'abord sur les marbres ensevelis depuis plus de quatre siècles; car les ti*aces des balles qui se sont aplaties sur le mur attestent qu'il a servi au moins jusqu'à l'invention des armes à feu. L'humidité de la terre a déposé comme tme mousse sur les. surfaces. Mais, si l'on enlève délicatement cetle croûte, on voit paraître le rouge et le bleu dans* toute leur vivacité : le bleu sur les mutules, le rouge sur les entre-mulules. Les triglyphes conservent aussi de la couleur bleue appliquée à nu sur la pierre; car la substance blanche et friable qui remplit Tinlérieur des parties brisées n'est que du salpêtre.
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Suit qu'on ail voulu élever le mur, soit qu'où ait senti qu'une corniche et un larmier couronnaient mal une simple épaisseur, on a ajouté un allique, composé d'une architrave et d'une petite corniche qui appartenait à l'intérieur d'un temple et terminait quelque mur de cella.
Du reste , une partie de *ces fragments porte écrite non-seulement leur origine mais leur date. La frise, par exemple, en pierre et en marbre^ ne le cède, quoique de proportion difTéreule, ni à la frise de l'ancien Parthénon, ni à la frise du temple d'Égine. Les triglyphes sont aussi courts; ils offrtnt les mêmes caractères archaïques, la même beauté, comme on peut s'en convaincre par l'examen des détails figurés sur la planchelV. Cette frise semble donc avoir appartenu à un des nombreux temples renversés par Xerxès.
Les architraves, au contraire, proviennent d'un monument chorégique élevé la première année de la iiS"* olympiade, en même temps que le monument de Thrasyllus. C'est ce que nous apprend l'inscription qu'elles portent gravée' :
' API^TlOAHMOYZYPETAI
nNANEOHKENNI KH^A^XOPHm
NK EKPOniAI PAI AnN[EAtAA^K
En]ANTAAEnN^I KYHN I O^HYAE
I A I ^MAEAPHNnPTI MOOEOYNE
A I X MO ^H PXE
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R Le fils d'Âristodème, de Xypétë % a con-
« sacré ce monument ; il a remporté le prix dans «le concours d-enfants où il était chorége pour ff la tribu Cécropide. Pantaléon de Sicyone a «composé la musique; Elpénor', fils de Timo- « thée, Ta exécutée; Néeechmus était archonte^. »
Ainsi, le prix fut' remporté sous l'archontat de Nésechmus, Tan 3i6 avant J. C. La même année, Thrasyllus, chorége de la tribu Hippothoontide, était vainqueur dans le concours des hommes faits.
On n'avait retrouvé encore, à Athènes, que deux monuments chorégiques : celui de Lysicrates, charmant modèle du corinthien grec, et celui de Thrasyllus, d'ordre dorique, qui dominait le théâtre de Bacchus^. Voici donc un troisième monument du même genre et de la même époque, qui vraisemblablement se trouvait dans la rue des Trépieds, où Pausanias^ vit réunis les édifices destinés à immortaliser la générosité
^ Le dème de Xy|>été était classé dans la tribu Cécropide.
* Ëlpénor, fils de Timothée, du célèbre musicien thébain qui vint s'établir à Athènes et dont parle Lucien. ( Hanno-> nides. )
^ ^^'t pour l'explication de cette inscription, l'appendice du second volume.
^ Voy, Stuart, t. II, éd. française.
s Au.^ ch. XX.
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et les succès des choréges. L'ordre de ce dernier monument était dorique, puisque les architraves portent les gouttes des triglyphes. Les proportions seront celles qu'on préférait au siècle d'Alexandre; on peut le supposer aussi élancé que le temple de Néraéeet le monument de Thrasyllus. La hauteur des architraves est de cinq cent soixante-deux niillimèties; les colonnes auront dix architraves, c'est-à-dire cinq mètres soixantedeux centimètres. L'entablement entier devant être à cette époque un peu moins du cinquième d^ la colonne, la hauteur de l'édifice, sans le Fronton, atteindra six mètres cinquante centimètres. On remarque que l'architrave porte des gouttes du côté intérieur de TAcropole aussi bien qu'à l'extérieur, ce qui ferait croire, au premier coup d'œil, qu'on l'avait ornée des deux côtés. Mais si l'on réfléchit que, dans les temples, l'architrave est composée de deux et souvent de trois épaisseurs, tandis que la frise n'en compte qu'une seule, on comprendra que ce sont ici deux architraves adossées l'une à l'autre.
Ijà partie inférieure du mur est formée de morceaux moins importants. On y reconnaît cependant des piédestaux, et l'on y compte jusqu'à huit inscriptions ^ Les plus modernes sotit tout au plus du deuxième siècle après J. C. Tous ces
I f^oy, l'appendice du second volume.
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matériaux sont en marbre blanc, ce qui fait mieux ressortir une bande de marbre noir d'Eleusis ^ La porte est située en face de la porte centrale des Propylées et dans le même axe. Elle a trois mètres quatre-vingt-sept centimètres de hauteur. Sa largeur est d'un mètre quatre-vingt-neuf centimètres à la base, d'un mètre soixante-treize centimètres au sommet ; car c'est une porte dorique, et chacun de ses côtés s'écarte de la perpendiculaire de huit centimètres. Le linteau et les deux chambranles sont formés d'un seul morceau de marbre. Ils ont été également enlevés à un autre monument, ainsi que l'attestent des trous de scellement aujourd'hui sans objet.
Le seuil de la porte, le dallage sur lequel il repose, les trous carrés où les gonds s'engageaient, le conduit ménagé pour l'écoulement des eaux, tout s'est retrouvé : il y avait même encore dans les trous des gonds du plomb qui avait servi à les assujettir.
Si chaque fragment porte écrites son origine et son époque, il en est autrement du mur lui-même qui n'offre ni style particulier, ni appareil caractéristique. Bien que relevé à la hâte, il est facile de voir que les divers fragments qui le composent sont placés avec un certain art ; mais cet art est également éloigné de la perfection et de la bar-
' PI. IV, lettre B.
barie. Les inscriptions enclavées dans le mur déclarent qu'il ne peut remonter plus haut que le premier siècle après J. C. La méthode et le goût qui ont présidé à la disposition des matériaux, la solidité de leur assemblage, empêchent de descendre plus bas que le troisième siècle.
C'est dans cet intervalle qu'il faut consulter l'histoire.
On sait que, depuis Péridès, les murs d'Athènes ont été détruits plus d'une fois : par Lysandre, d'abord, qui joignit l'insulte au triomphe en appelant à cette triste cérémonie les joueuses ' de flûte ; parSylla^, qui fit renverser par les soldats romains les fortifications relevées par Conon^. Les historiens, il est vrai, n'indiquent point spécialement les murs de TAcropole^, mais ceux de toute la ville. Est-il croyable, toutefois, qu'un vainqueur ait démantelé la ville sans démanteler au moins l'entrée de la citadelle, et le seul côté par lequel elle fût accessible? Sylla, surtout, dont l'armée fut tenue longtemps en échec par le tyran Aristion, et eut plus de peine à prendre l'Acropole qu'Athè-
' 'O û' Oi>v Au9av5po<, icoXX^ç piv il dfoTEOç (UTaircfA^ucvoç aùXïiTpioaç, Ti tei*;^»! xotTsffxotirce. ( Plut., Fie de Ly sandre, )
• Voy. PluL, FiedeSylla,
^ Conon... muros dirutos a Lysandro utrosque, et Piraei et Athenarum, reficiendos curât. ( Corn, Nép,^ § IV. )
4 Voy, Xénoph., Hetléniq,, V, 8, § lo. Diod. Sic, XIV, 85.
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nés elle-même^ Sylla pouvait-il épargner ce dangereux refuge?
Les fortificationsrestèrentà terre jusqu'au règne de Valërien. C'est du moins ce que nous apprennent Zozime* et Zonaras*. Quand Rome était maîtresse du monde, la Grèce n'avait pas de guerre à craindre, et des murs n'eussent servi qu'à favoriser des rébellions. Ce ne fut qu'à l'approche des barbares, quand les premières invasions des Goths émurent l'Orient, que Valérien envoya aux Athéniens l'ordre de relever leurs murs. Ils le firent avec la précipitation que commandait le danger^.
SuXXac TQUTO $icf Ottpcv, i\uadtn^ cppovTt^o^. ( Zoz., éd. Bekkefy liv. I, ch. 29. )
* Elç $co< $i TOtfouTOv licavTQtç iceptioTTiffav , &ç 'AOt^vaCouc oixoiofi^oai TO teTxoç t9)ç- iauTÛv tcoXscik, xa6T)pY)[iivov ix twv tou SùXXa ;^povu)v. (Zonar., XII, ch. 23. )
^ Vers le deuxième siècle après J. C, un certain Flavius Septiinius Marcellinus^vo^. Bœckh, G. 1. G. n^ 5ai) restaura à ses frais les portes de l'Acropole. Ce ne peut être seulement la porte méridionale, Tunique entrée de TAcropole , d'après le système de M. Leake. Ce ne peut être la porte occidentale nouvellement découverte, comme le croit un des rédacteurs de la Repue archéologique d'Athènes (Inscr. publiées en i85a, a* cahier; voy. l'annexe de M. Eustratiades ). Il eût fallu, pour rétablir les portes, rétablir auparavant les murs démolis par Sylla. Je crois plutôt que Marcellinus 6t restaurer les cinq portes des Propylées. Nous verrons plus loin que leur
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En même temps, ils rétablirent les tours qui flanquent la porte à droite et à gauche. Les Romains les avaient seulement rasées à neuf ou dix pieds au-dessus du sol : elles n'étaient plus en effet qu'un débris inutile, surtout quand la façade qu'elles défendaient était complétenient renvei*sée. Au lieu de les reconstruire, les Grecs préférèrent enlever la terre qui cachait leurs fondations. Ils reprirent ces fondations en sous-œuvre jusqu'au rocher, sur lequel elles reposent aujourd'hui; et chaque tour grandit ainsi du double, non parce qu'on relevait au-dessus du sol, mais parce que le sol s'abaissait au-dessous d'elle. De sorte que nous avons aujourd'hui l'œuvre de deux époques bien différentes : la partie inférieure a été remaniée au temps de Valérien : la partie supérieure est restée intacte et remonte aux beaux siècles de l'art.
Avant de signaler un fait aussi remarqual)le, j'ai dû réfléchir mûrement et fortifier mon témoignage par l'autorité d'hommes spéciaux. Deux architectes de l'Académie de France à Rome, MM. Lebouteux et Louvet, récemment arrivés à Athènes, ont eu l'obligeance de se joindre à moi pour étudier cette question. Nous avons Ionchambranles étaient primitivement en bronze, et non en marbre. Le bronze fut enlevé à une époque qui nous est inconnue; Marcellinus les fit peut-être remplacer par les chambranles de marbre dont une partie existe encore aujourd'hui.
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guement et à différentes reprises examiné chaque pierre, chaque joint, chaque scellement.
Une mine pratiquée pendant le siège de 18211 a ébranlé et déchiré toute cette partie de FAcropole. iMais ce qui a gâté la beauté tle l'architecture nous a permis d'en pénétrer le secret. Une pierre brisée, un joint écarté, laissent découvrir dans l'intérieur des murs les scellements de fer en forme de double T, le plomb qui les lie, le trou précis et profond où ils ont été glissés. Tel est le caractère de perfection que les Grecs ont su donner aux plus petits détails, qu'il est aussi facile de distinguer l'époque d'un scellement que celle d'un monument. Tous les scellements que la main ou le regard saisissent dans les parties que la poudre a en tr'ou vertes, le cèdent à peine à ceux du Parthénon et des Propylées. T^s faces intérieures des assises sont préparées avec le même soin , ravalées de manière à ne laisser en saillie qu'un léger encadrement. Ijà pression ne pouvant, par conséquent, s'exercer que sur les bords, on obtenait des joints d'une exactitude remarquable. Je ne dis rien de la beauté du travail extérieur qui frappe l'observateur le moins attentif. L'agencemenl des pierres d^angle (on le reconnaît facilement en pénétrant dans la tour méridionale) est conforme aux règles les plus sévères de l'art. Enfin, les murs ont, comme les cellae des temples anciens
et les tours de MesseDe, leur socle en saillie, leur soubasseineDty dont la hauteur est le double de la hauteur des assises : sur le premier rang d'assises court une bande en creux qui le distingue du soubassement. Tous ces traits si caractéristiques ne permettent pas de douter que les tours ne soient un travail grec et Fœuvre d'une belle époque. L'histoire pourra ensuite hésiter sur la date précise. Entre Périclès et Sylla, on ne trouve cependant d'autre destructeur que Lysandre, d'autre restaurateur que Conon'. Mais le problème n'en sera pas moins résolu, et l'entrée fortifiée de l'Acropole, cette façade au bas des Propylées, les tours qui la protègent, ne peuvent plus être l'invention d'un architecte de la décadence : c'est tout au moins le plan de Mnésiclès.
La partie inférieure des tours est plus difficile à analyser, précisément parce qu'elle est plus irrégulière. Comme le rocher est à une assez grande profondeur au-dessous de leur base , comme il était inutile de donner des fondations puissantes à de simples épaisseurs de mur qui ne supportaient aucun poids, il est probable que, primitivement, on
* Les murs des tours n'ont que cinquante-six centimètres d*épaisseur; ce qui est tout à fait remarquable, car le mur d'enceinte de l'Acropole, qui paraît en divers endroits près de l'Érechthéiony et qui est incontestablement du plus beau siècle de l'art grec, a précisément la même épaisseur.
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n'avait point poussé en terre les fondations jusqu'au rocher'. Lorsqu'au temps de Valérien on enleva les terrains, il fallut donc sou tenir en sousœuvre les tours que l'on exhaussait ainsi ; on jeta à la hâte des pierres et du mortier, et ce mur grossier (it descendre jusqu'au rocher le pied de chaque tour. On le revêtit de larges assises, pour que l'appareil extérieur de la nouvelle construction ressemblât à l'appareil ancien. Mais la négligence du travail, l'état des matériaux, la. forme des scellements trahissent la différence des époques; le mortier qui double le revêtement apparaît çà et là; on en voit même une couche épaisse de plusieurs centimètres unir la partie supérieure de la tour à la partie nouvelle : car le dernier rang du revêtement n'arrivait point à soutenir la base ancienne, et l'on glis^sa dans cet intervalle tout un lit de mortier.
lie rocher se trouve enseveli au-dessous de la pente qui conduit aujourd'hui à la porte de l'Acropole. Je l'ai découvert momentanément en différents endroits , sans reconnaître aucune trace de fondations plus anciennes; le rocher n'a
' Ou bien ces fondations étaient, comme à Tordinaire, irrégulières et sans parement. On n'avait songé qu*à la solidité. Il fallait également les reprendre et en faire de nouvelles avec des assises à peu près semblables aux assises de la partie supérieure : c'est ce qu'on fit.
été ni taillé, ni préparé pour recevoir l'assiette d'un mur; il était inutile, je l'ai déjà dit, de descendre eu terre à quatre ou cinq mètres de profondeur, le pied d'une simple muraille. Les fondations datent du siècle de Valérien , et on y remarque aussi un peu de mortier; la présence de ce mortier et le caractère des scellements qui lient les pierres de revêtement sont la preuve la plus sensible de l'époque de cette construction; car l'irrégularité des matériaux, leur origine différente, n'ont rien de contraire aux habitudes des beaux siècles, du moins à Athènes. Les fondations des Propylées, du Parthénon lui-même, et surtout de l'Érechthéion, en sont un exemple. Les architectes tiraient parti des ruines entassées par l'ennemi , et ne songeaient qu'à la solidité des constructions cachées sous la terre.
On trouvera peut-être étrange cette interprétation d'un monument ancien, ce renversement, pour ainsi dire, des lois ordinaires de la construction ; là partie supérieure plus ancienne, la partie inférieure, celle qui supporte l'autre, plus moderne! Cependant il arrive Fréquemment, de nos jours, qu'on reprend un édifice en sousœuvre', ou qu'on en refait les fondations. C'est
' A une séance de rAcadéniie des inscriptions et belleslettres, M. Lenormant signalait un fait analogue. Une des tours de Bourges est l'œuvre de deux époques difleren-
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une opération fort élëmentaire, qui ne demande à Tarchitecle que des précautions et de la surveillance. Si Ton soutient ainsi des palais et des constructions considérables, est-il plus diffîcile de soutenir des tours rasées à dix pieds au-dessus du sol et dont les murs n^ont que deux pieds d'épaisseur ?
Du reste, c'est une conclusion à laquelle conduit nécessairement l'étude du monument ; le Fait ne peut être nié, il n'y a qu'à l'expliquer. L'explication que je propose a l'avantage de résoudre en même temps d'autres dilficultés, d'autrès anomalies que présentent les fortifications et l'entrée de l'Acropole. Car tout s'enchaîne, tout dérive de la même cause.
En effet, lorsqu'on eut emporté les tt^ries et abaissé la pente pour élever les tours, il fallut naturellement placer au-dessous du niveau antique le bas du mur en marbre et le seuil de la porte; autrement il devenait impossible d'arriver jusqu'à l'entrée. Si quelques blocs épargnés par Sylla, si quelques traces des constructions primitives restaient encore, tout disparut, lorsqu'on rebâtit la façade à une plus grande profondeur. La différence est d'environ cinq pieds,
te«. C'est la partie supérieure qui est d'rpoque ifimainc, latidis que la partie inférieure a été refaite au moyen âge.
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el la ligne BBB sur la planche III marque le sol ancien, le sol qu'avaient établi les architectes grecs.
La façade et la porte ainsi abaissées, la difliculté n'était que reculée; car le premier palier de Tescalier se trouvait exhaussé d'autant, et l'abord en devenait impossible, puisqull butait contre la nouvelle porte à cinq pieds au-dessus du seuil. Comme on ne pouvait déranger l'économie entière de l'escalier, on tailla dans le palier une brèche en face de l'entrée, on abaissa encore le sol, et on entassa dans ce petit espace sept marches roides et étroites. Elles commencent même si près de l'entrée, qu'il a fallu pratiquer dans la marche du bas deux échancrures demi-circulaires , afin que les battants pussent se développer librement.
La coïncidence du niveau du palier % c'est-àdire du sol intérieur, avec la base ancienne des tours, c'est-à-dire avec le sol extérieur supposé, est un fait, je devrais dire une preuve, tout à fait digne d'attention ; car le sol extérieur n'est pas fixé arbitrairement. Il est donné par la difTérence des matériaux , du travail , et surtout par les principes mêmes de l'architecture des beaux siècles.
Au point B commence, on se le rappelle, le
' Le palier a été réparé ou refait, comme tout l'escalier, sous la domination romaine, avant le règne de Yalérien.
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socle du mur un peu en saillie'; au-dessus esl placé un soubassement de double hauleur ; puis s'élèvent les rangs égaux des assises ; une bande en creux distingue , selon Tusage , le premier rang.
Une quatrième donnée, tout aussi importante, concourt à rétablir au même niveau le sol primitif. C'est le dallage intérieur de la tour méridionale. Je ne parle pas d'un petit dallage en marbre blanc, de la même épaisseur que les dalles du palier, et probablement de la même époque. Mais, quelques centimètres plus bas, le rang d'assises qui est placé au-dessous du socle de la tour forme une saillie continue; il s'avance au dedans de la tour de manière à supporter un dallage qui a disparu, mais qui est le sol véritable, le sol contemporain de la construction même.
Ce sol est au même niveau que le palier dont il vient d'être question et que la base ancienne de la tour (au point B).
Je ne sais si la tour septentrionale présenterait les mêmes indices. Il esl difficile d'y faire des recherches parce qu'elle a été remplie au moyen ftge par des constructions. On en a fait une salle destinée vraisemblablement aux gardiens de l'Acropole, aux âxpofu>.axeç dont parlent les inscriptions de la décadence. J'en ai trouvé une
* PI. III et IV, lettre B.
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moi même ' à la porte de cette tour. Pour que la salle fût plus spacieuse, et se prêtât à un plan, (iii reste , fort bien conçu, on détruisit le mur de la lour qui regarde le nord (lettre e)^ et on le recula (jusqu'en e^); alors on appliqua aux murs, tant anciens que modernes, huit piliers qui divisèrent lenceinte entière en trois petites salles voûtées : celle du milieu, la plus grande, est soutenue par des arcades plein cintre; les deux salles latérales, par des arcades de forme ogivale. La voûte, bâtie avec des briques larges et épaisses, est d'une grande solidité.
Pour compléter une démonstration à laquelle je ne saurais trop m'attacher, voici une dernière preuve qui, pour être d'une appréciation plus délicate, n'est pas moins sérieuse; car elle tient aux dispositions et aux habitudes mêmes de l'art. Si l'on se place sur le seuil de la porte de l'Acropole, et si Ton regarde les Propylées, on est frappé d'un certain défaut de perspective. La pente monte trop vite, et son prolongement coupe les cinq portes du monument, qui devraient, au contraire, apparaître dans toute leur majesté. Il en est tout autrement, si l'on se place sur le palier, c'est-à-dire à la hauteur du seuil primitif, marqué par la bande de marbre
« Voy, l'appendice du second volume. Voy, Bœckh, Corp, inscript. ^ I, p. 574, et Ross., Dèmes de i'j4ttique, p. 35.
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noir d'Éieiisis >. Alors les Propylées apparaissent dans leur juste proportion et avec TefTel que l'architecte avait calculé et que les réparations d'un siècle déjà barbare ont détruit. De même, et c'est une conséquence naturelle, si, du haut des Propylées, on se tourne vers la porte d'entrée, on remarque combien elle s'enfonce au-dessous des marches et pei*d de son importance; son seuil devrait être remonté cinq pieds plus haut, au niveau du palier.
Ainsi se résout un problème qui doit dominer toute l'étude de cette partie de l'Acropole. Car, s'il est intéressant de retrouver des fortifications enfouies depuis quatre cents ans, et relevées il y a quinze siècles, c'est le plan primitif, la pensée de Mnésiclès qu'il faut chercher avant tout. Ce plan a été respecté, bien qu'on ait par précipitation changé les niveaux et altéré, en les changeant, l'effet général et l'harmonie. Les tours sont des beaux temps de Tart grec, et, lors même que Lysandre eût complètement rasé l'œuvre Je Périclès, Conon le suit de trop près pour n'avoir pas reproduit le plan présent à tous les souvenirs et écrit sur les ruines mêmes. La position des tours donne nécessairement celle de la façade sur les flancs de laquelle elles se détachent. Ce sopt
- PI. III, lettre B.
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les délails et la décoration des murs que nous ignorons; il n'est pas inipossible toutefois d'en présenter une restauration hypothétique.
Dès lé jour où la façade en marbre a reparu, je me suis demandé pourquoi le temps déjà barbare qui l'a rebâtie s'est plu à l'orner d'architraves, de frises et de corniches; pourquoi, sous le règne de Valérien et à l'approche des Goths, on a été chercher, jusqu'à la rue des Trépieds, d'énormes blocs de marbre numérotés soigneusement' et replacés avec un certain goût; pourquoi tant de travail, lorsque le danger commandait la précipitation; pourquoi une intention d'art si marquée^ lorsqu'il s'agissait d'un simple mur et d'un ouvrage de défense. Il m'a semblé que le souvenir des anciennes fortifications détruites par Syliane s'était point complètement perdu, — que les fragments épars sur le sol racontaient encore les splendeurs du passé,— que les architectes de la décadence avaient pu retrouver la conception de leurs devanciers et s'étaient efforcés de la reproduire. Quelle conception, en effet, plus belle et
* Sur la coroiche on remarque, de chaque côté, des lettres qui se correspondeiK et qui ont servi à replacer les morceaux qu'on transportait :AA,BB, €9, ZZ. Ces indices, futiles en apparence, sont cependant une nouvelle preuve de l'époque du monument. La foime des lettres annonce le troisième ou quatrième siècle après J. C.
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plus naturelle que de mettre la façade de TAcropole en harmonie avec cette admirable façade des Propylées qui s'élevait au-dessus d'elle? Ce n'est plus une porte flanquée de deux tours, une courtine flanquée de deux bastions; c'est l'entrée de l'Acropole sainte, du grand sanctuaire de la religion athénienne, décorée, elle aussi^ de frises^ de corniches, de moulures élégantes, comme le sont les Propylées. L'ordre dorique lui prête sa richesse sévère et sa puissante majesté, qui ne . messied point à des ouvrages militaires. Qui sait même si la frise et les triglyphes mutilés qu'on voit encore sur le mur de Valérien n'ont point été ramassés dans cet état ; s'ils ne couronnaient point le mur détruit par Sylla; s'ils n'avaient point appartenu à un de ces vieux temples' renversés par Xerxès et dont les restes, placés au front de la citadelle comme sur le mur de Thémistocle, rappelaient éternellement à Athènes ses désastres et sa haine? Je serais tenté d'aller plus loin, encore, et de supposer que les lours elles-mêmes étaient couronnées, vers leur sommet, par une frise dorique, et répondaient ainsi aux deux ailes des Propylées, sortes de tours dont les murs lisses sont décorés de la même manière, c'est-à-dire de
* On n*a pas oublié que le caractère de cette frise est archaïque, et qu'elle ressemble à la frise de rancien Parthénon, sauf les proportions.
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triglyphes et de métopes. Toute hypothèse doit partir d'une donnée matérielle; voici sur quelle^ donnée je m'appuie : au pied des tours, tant dans l'intérieur de l'Acropole qu'à Textérieur^ les fouilles ont découvert un certain nombre de triglyphes en pierre, de la même proportion, du même caractère, et qui, par conséquent, ont appartenu à un même monument. Leur style est très-beau et nullement archaïque, bien qu'ils soient disposés à coulisses et aient dû recevoir des métopes en marbre.
Le peu d'épaisseur de cette frise indiquerait qu'elle couronnait, non pas un portique à double ou triple rang d'architraves, mais un mur simple, celui des tours, par exemple, qui n'est épais que de cinquante-six centimètres. Dans l'intérieur de l'Acropole, dans l'angle sud-ouest, tout auprès de la tour méridionale, j'aiMrouvé un de ces triglyphes entièrement couvert de bleu ; la couleur était magnifique au moment où elle sortait de terre ; peu à peu elle a pâli; peut-être a-t-elle disparu aujourd'hui, si l'on n'a point songé à la protéger contre l'action de l'air.
Les fortifications de l'Acropole auraient donc été ornées et peintes aussi bien que les temples et les Propylées. Ce ne sont là que des hypothèses; je laisse au lecteur le soin d'en apprécier la vraisemblance.
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li y a encore une question assez gtave dans uti essai de restauration : c'est la disposition inlérieutié des tours. Chaque tour, en effet, n'a d'antiqilé que trois de ses x;ôtés'^ ceux qui (^gardent le dehors de la citadelle; le côté qui regarde le dedans est plus moderne, il n'est besoin que d'un codp d'œil pour s'en apercevoir; en outre, je n'ai rien vu, méitie dans ses fondations, qui annonce qu'un mur se soit élevé plus anciennement à sa place. Il est impossible que l'ennemi ait laissé subsister en partie les trois côtés de la tour qui servaient à la défense, et détruit jusque dans ses fondements le seul côté inutile, celui qui regardait l'intérieur de l'Acropole. Comme d'autre part on ne trouve aucune trace d'escalier pour monter au sommet des tours, comme il n'y a point de portes^, comme le dallage de la tour méridionale est de plainpied avec le premier palier du grand escalier des Propylées, on ne peut s'empêcher de reconnaître que le quatrième côté des tours n'a jamais existé. Ce sont, en réalité, des bastions creux, au sommet
' Le mur septentrional de la tour du nord a été démoli et reculé, mais on a remis en place les matériaux antiques.
* La petite porte de la tour septentrionale est moderne, ainsi que le puits profond qui se trouve auprès de cette porte. Le puits était entièrement comblé; la partie supérieure, en maçonnerie sèche, parait assez moderne; la partie inférieure est creusée dans le rocher et paraît un travail plus ancien.
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desquels on arrivait par un chemin de ronde ménagé derrière les murs et les créneaux. Les tours de Messène offrent une application remarquable de ce système, et un exemple très-propre à justifier Texplication que je propose.
Ainsi, les bastions creux formaient, à l'extérieur, deux tours pour la défense de l'Acropole; à l'intérieur, un dégagement qui donnait au pied de l'escalier et à son palier plus d'espace et plus de grandeur.
CHAPITRE V
KNTEBB DE l'aGEOPOLB. l'eSGALIEE DES PEOPTLiES.
Lorsqu'on a gravi la pente qui passe entre les deux tours et franchi la porte de TAcropole, on a devant soi un petit escalier de sept marches, roide, irrégulier, composé de marbres difTërents. Il faut ne tenir aucun compte de cet ouvrage d'expédient, dont j'ai expliqué l'origine dans le précédent chapitre. C'est au temps de Valérien qu'on a fait une brèche au palier et entassé quelques marches à la hâte; il fallait établir une communication entre le sol intérieur et le sol extérieur de l'Acropole, entre le sol ancien et le sol plus moderne.
Au palier seulement commence l'escalier des Propylées; de là, on peut saisir les vraies proportions du monument et embrasser du regard l'avenue grandiose qui y conduit.
L'ouverlure de Tescalier est de soixante-dix pieds, égale, par conséquent, à là façade des Propylées. Il était encadré, à droite et à gauche, par des murs de rampe revêtus de marbre blanc. Son développement en longueur est de plus de cent pieds. Entre sa base et la base des Propylées, la difTérence de niveau est de quarante-cinq pieds. Tout cet espace, qui ne contient pas moins de sept mille pieds carrés, a été couvert de marbre pentélique. La hauteur des marches varie entre dix-neuf, vingt et vingt et un centimètres; leur largeur entre quarante et quarante-deux.
L'escalier est divisé en deux moitiés, ou plutôt en deux systèçaes bien distincts, p^r un vastç pulier qui co^imence au. pied 4u temple de la Victoire. Ce palier avait plM$ de quatre mètrefi^ d^ largeur : bien qu'il n'ep reste qu'une pattie, il est facile d'en calculer approximativement l'étenduç en prenant Tintersection de son prolopgement avec le prolongement de la pepte inférieure*
Au-dessous du palier, les marches soqt conU-r nuçset remplissent tout l'intervalle entre les deux rampes. Au^dessus^ elles s'interrompent en face du grand entre-colonnement des Propylées et font place à un chemin creux qui çst égal en largeur au passagç central (|u vestibule. Ce chemin est formé par des dalles dç marbre profoqdément striées. Elles suivent la pente générale en s'élevant
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les unes auHlessus des autres par un Jéger degré de quatre à cinq centimètres.
J'expliquerai un peu plus loin la cause de ces systèmes diRerents.
Un petit palier, à peine d'une double largeur de marche, termine l'escalier comme un palier l'avait commencé.
Voici donc, en résumé, la disposition de l'escalier :
D'abord, un palier qui sert de dégagement dès l'entrée et se continuait probablement de plainpied dans l'intérieur des tours ;
Puis, vingt-six marches continues, dont le développement, d'une rampe à Tautre, est de soixante^ix pieds;
Un grand palier central, large d'environ quatre ' mètres;
Trente-huit marches interrompues par un chemin en pente qui les coupe en deux moitiés égales^ et qui est perpendiculaire à la façade des Propylées ;
Enfin, un petit palier qui marque la séparation des dernières marches de l'escalier et des quatre grands d^rés qui forment le stylobate des Propylées.
Voici maintenant ce qui reste de tout cet ensemble :
Le palier inférieur présente un premier rang de
dalles sur toute sa largeur , en teuant compte de la brèche pratiquée en face de la porte. Les autres rangs de dalles, les plus proches du mur de Valérien, ont été enlevés lorsqu'on a construit le mur.
Des vingt-six marches, douze sont encore en place. IjCS quatre premières se continuent sur toute l'étendue de Fescalier: les quatre suivantes sont interrompues ; pn ne les retrouve qu'en deux endroits, en face et à droite de l'entrée. I>es quatre dernières n'existent que sur le côté droit. C'est là que l'escalier s'est le mieux conservé, parce qu'il est établi sur le rocher. Vers le nord, au contraire, le rocher plonge profondément, de sorte qu'au moyen âge on a pu enlever les marches et leurs substructions, et convertir en cimetière cette partie de l'Acropole. Ce que j'y ai trouvé d'ossements est incalculable. Des entailles continues et régulières sur le rocher marquent la place des degrés qui ont disparu. De ce côté également on voit les restes du revêtement de marbre blanc qui décorait la rampe.
Le palier central offre encore un fragment considérable; seulement j'ai été obligé de faire soutenir par un petit massif de maçonnerie les dernières dalles, qui se seraient affaissées sous le pied des visiteurs. On remarquera, sur la longue bande
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de marbre où venait buter l'escalier supérieur, des scellements de fer intacts.
Enfin, la partie de l'escalier qui commence audessous du temple de la Victoire est, comme on le sait, une restauration récente. Il ne restait que cinq fragments de marche à leur place ancienne et un fragment du chemin creux'. Les autres marches étaient dispersées çà et là. J'en ai découvert quelques autres en place au-dessous du piédestal d' Agrippa. La restauration fut faite par la Société archéologique d'Athènes, d après un petit plan que M. Desbuisson , architecte pensionnaire de l'Académie de France à Rome, avait laissé à M. Pittakis, conservateur des antiquités'. Ce furent les degrés antiques que l'on retailla et que l'on établit sur un massif de maçonnerie. L'exécution ne fut pas aussi habile qu'on pouvait le désirer; le plan de M. Desbuisson ne fut pas très-exactement suivi. Les ouvriers ne surent pas raccorder le petit palier avec le soubassement des Propylées. L'alignement général des degrés n'est pas non plus parallèle à la façade du monument. Il est facile de constater cette déviation auprès du palier central, qui est toujours resté a sa place ancienne, les scellements l'attestent. C'est là le danger des restaurations.
" PL II et 111, lettre D.
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Si le plan général de Tescalier est ainsi devenu clair et précis, l'époque à laquelle il a été recon* struit est plus difficile à fixer. Tout le- monde s'accordait à le croire d'époque romaine j quand on n'en connaissait qu'une partie où quelques marches seulement étaient à leur ancienne place. Aujourd'hui qu'une étendue considérable s'offre aux observations, cette opinion, à* laquelle je m'étais aussi rangé avant de commencer les fouilles, est pleinement confirmée. Le travail du marbre , les procédés de construction , la forme des scellements en fer, tout révèle un siècle qui sait faire encore de grandes choses, mais qui ne peut les exécuter avec le soin et la perfection des âges précédents. Les degrés sont taillés en biseau : ce qui économise près de la moitié du marbre. Ils sont posés sur un blocage composé de mortier et de petites pierres, ou sur le rocher grossièrement préparé. D'un autre côté, ce n'est pas dans un temps de décadence trop avancée qu'on entre* prend ces grands ouvrages, que l'on couvre de marbre pentélique une surface de sept mille pieds carrés, qu'on revêt de marbre le rocher, les murs, les soubdssemenls, les piédestaux qui forment l'encadrement de l'escalier. Si l'on ne peut remonter au delà du règne d'Auguste, on ne peut non plus descendre au-dessous du siècle d'Adrien et d'Hérode Atticns. En effet, entre ces deux dates
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se place une inscfiptÎQn qi|i nomimail ' les pylores^ c'est-à-dire les gardiens des porter qui virent restaurer l'escalier, jf ' m xc^l to e^yav tvjç ôvaëaa^c^c ^Y^veTo. L'iuscriptiou qui rappelle c«* Tait se trouve d^ps l'Acropole, auprès du poste des invalides. M. Ross l'a publiée^, en donnant au mot i^îws\^ un ^ens tout différent. Pouiv t|int, il a ce même sens d'escalier dans une autre inscription grecque du temps des empereurs^, qui atteste les bienfaits de Priscus Justinianus. Il avait restauré la ville de l'Isthme, les leœ'r pies, leurs soubassements et leurs escaliers, ràç ôvctêaam. Sur la même colonne, on lit six inscriptions du même genre, où il n'est point question de l'eacalier; elle$ sont d'époque et de caractères différents, et rappellent simplement les noms des pylores qui se sont succédé à l'Acropole. On a donc eu tort d'unir l'inscription où i{ est questiop de l'eisoalier à uneaut re inscription où il est q uestion de l'archontat de Rbœmétalcès^. Tout ce que nous apprend ce monument épigraphique, c'est que l'escalier fut restauré sous les empereurs : mais
I Les noms sont effacés aujourd'hui; on sait seulement qu'un des pylores était du dème de Céphisia.
' Dèmesde fjéttique, p. 35.
3 Bœckh, Cor/7, inscript. ^ f, p. $74-
4 Fojr» les inscript, publiées par la Société archéologique d'At/iênesy a* cahier, i85a.
il me parait impossible de préciser l'époque* On cherchera aussi vainement un renseignement précis sur deux médailles d'Athènes qui sont conservées, l'une au cabinet de Paris, l'autre au Musée britannique. Leur revers offre le dessin de l'Acropole entière, vue du côté du nord, avec ses rochers et ses murailles, le Parthénon à gauche, les Propylées à droite; au milieu, la grande statue de Minerve dont l'aigrette se distinguait de Sunium ' ; au-dessous des Propylées, l'antre de Pan, et, à côté, un escalier dont la h'gne se brise vers le milieu.
On doit réfléchir à quelle inexactitude est condamné l'artiste qui grave un sujet immense sur un coin de deux à trois centimètres de diamètre, et Ton concevra peut-être qu'au mépris des lois de la perspective, il ait essayé de représenter le grand escaliçr des Propylées. La ligne brisée des rampes indiquerait même les deux systèmes différents de l'escalier, ou plutôt le palier qui les sépare.
Que cette médaille soit d'époque romaine, et qu'elle ait été frappée, suivant l'usage des Romains, en commémoration d'un monument récemment élevé ou restauré, cela parait peu douteux; mais quel sera ce monument? Sera-ce
« Pans., AtL, XXVIil.
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Vescalier, le colosse de Phidias qui domine Yout le dessin, leParthénon, les Propylées? On n'est pas moins embarrassé pour fixer l'époque de la médaille elle-même. Le travail n'a rien de remarquable, le style rien de caractéristique, d'autant plus que la tète de Minerve est copiée sur des coins plus anciens. La forme des lettres, selon M. Lenormant, est postérieure au règne d'Adrien. On ne peut donc savoir à un siècle près quand fut restauré l'escalier. Les détails et les procédés d'architecture seuls me feraient nommer Adrien plutôt qu'Auguste.
Mais un problème bien autrement important, parce qu'il se rattache à la construction même des Propylées, c'est de savoir si dans le plan primitif il y avait un escalier, et si celui qui le remplace fut rétabli sur le même modèle. En d'autres termes, l'escalier des Propylées est-il l'invention d'un architecte de la décadence ou l'idée de Mnésiclès ?
Du moment que l'entrée véritable de l'Acropole est découverte, qu'elle est exactement à la place antique^ qu'on y reconnaît non-seulement le plan mais en partie le travail du beau siècle, l'escalier devient absolument nécessaire. Comment en effet franchir cette pente qui conduit du pied de la citadelle à son sommet? Le rocher existe-t-il partout? Sa surface est-elle aplanie, régulière , striée
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confme sur le plateau de rAcropole? Il n'eti est tien. Les Propylées, sans être pour cela itioins accessibles, ne sopt précédés que par des terraitis^ par des rochers bruts et par les inégalités les plus choquantes»
11 est difficile de ne pas être frappé de la dispo* sition grandiose des Propylées, de ces ailes qui s'avancent parallèlement, de ce. vaste et régulier espace qu'elles encadrent, de cette belle façade ouverte, de ces cinq portes qui appellent là foule : il y a là une intention et comme utie exigence, d'architecture qui veut un large et magnifique escalier. Cfest le complément nécessaire du monument^ c'est ce qui l'annonce, le soutient, le grandit ; et je ne crains pas d'affirmer que nous ne pouvons plus connaître véritablement l'efTêt que doivent produire les Propylées, depuis que l'escalier est en grande partie détruit, depuis que du bas de la rampe l'œil ne monte plus de marche en marche jusqu'au sommet, et n'aperçoit plus les Propylées exhaussés sur un soubassement de soixante-^quatre degrés.
Lorsque les ailes du monument s'arrêtent, les murs commencent à droite et à gauche à encadi^er l'escalier, et leur alignement prolonge les soubas* semènts des Propylées; ils s'ouvrent peu à peu d'un mouvement à peine sensible, pour donner plus de largeur et d'effet au bas de l'escalier.
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Le mur de gauche ' est en grande partie détruit : mais au-dessous des degrés je Tai retrouvé, en ouvrant çà et là quelques trous. Les rangs d'assises sont disposés sur un plan incliné, parallèle à peu près à la pente générale ^. C'est là un procédé de construction bien remarquable, qui se continue même sous terre, dans les soubassements. Les pierres de tuf, rongées par l'humidité, ne présentent plus de caractère distinctif, et les joints sont trop serrés pour laisser découvrir leurs scellements. Elles ont cependant une apparence d'antiquité très-reculée. Pourquoi, du reste, eûton employé ce mode de construction à l'époque romaine, alors que le mur était caché sous un revêtement de marbre? Si, au contraire, la pente des couches d'assises se reproduit à l'extérieur et était destinée à annoncer de loin l'escalier qu'enfermaient les fortifîcations, ne serait-ce pas une application aussi curieuse que nouvelle de l'architecture figurée des Grecs? On remarque sous
' PI. II, lettres € C C C.
' Le mur extérieur qui se prolonge à Tintérieur de l'Acropole ( lettre C ), au-dessous du piédestal d'Agrippa, se relie à la rampe C C C. La rampe est détruite dans sa partie supérieure. Mais on distingue dans le mur l'arrachement de ses assises. Je me suis convaincu de ce fait, en enlevant momentanément la terre, et en découvrant cet arrachement à une plus grande profondeur. Là aussi la pente des assises dans le sens de Tescalier est sensible.
terre des saillies irrégulières et deux ou trois pierres qui ont appartenu à de vieux monuments. Mais les soubassements des Propylées, de rÉrechthéion et du Parthénon lui-même nous apprennenty je Tai déjà dit, comment les artistes de Périclès tiraient parti des ruines laissées par les Perses.
Du côté droit, le rocher existe jusqu'à une certaine hauteur et il a été taillé perpendiculairement, de manière à former la seconde rampe de l'escalier; on a seulement ménagé à sa base des saillies par degrés qui supportaient le revêtement de marbre. Une grande rainure indique la place d'un mur qui s'élevait sur le rocher et qui a disparu. Quelques assises déplacées ',et dont les scellements sont fort équivoques, paraissent une restauration. Toutefois, elles sont aussi disposées sur un plan incliné, comme celles du mur opposé.
I^ coin où elles se trouvent a été tellement bouleversé par l'explosion d'une mine en i8aa, que je n'ai trop osé remuer un amas chancelant de débris.
Ainsi, le plan général de l'escalier s'accorde parfaitement avec la façade et les ailes des Propylées, avec les fortifications avancées que ses rampes relient aux Propylées, de manière qu'elles servent en même temps de murs extérieurs, de
« PI. 111, leltre E.
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murs de défense. Je vois dans cet ensemble une seule pensée qui a tout disposé avec unité et avec grandeur. Bien loin que les travaux des âges suivants aient complété ou embelli la conception primitive du grand siècle, ils n'ont servi qu'à les mutiler et à en détruire l'harmonie.
Par exemple, au-dessous du portique septentrional des Propylées, les Athéniens élevèrent un immense piédestal qui porte encore aujourd'hui le nom d'Agrippa'. Ce piédestal n'a pas seulement fait renverser une partie de la rampe gauche, il en interrompt grossièrement l'alignement et s'avance sur l'escalier. La rampe tend à rejoindre le portique septentrional à travers ce massif gigantesque, qui ne fait que nuire de toute manière à l'œuvre de Mnésiclès.
Nous savons que la statue d'Âgrippa fut élevée pendant son troisième consulat , sous le règne <l'Auguste. Par conséquent, si le plan de l'esca- Jier eût été tracé pour la première fois du temps des Romains, on eût tenu compte évidemment du piédestal, et on eût amené l'encadrement de l'escalier dans son prolongement.
Les traces de l'escalier sont écrites, du reste, bien clairement sur les substructions qui supportent les deux ailes des Propylées. Ces substructions sont partie en pierre, partie en marbre : en pierre,
> PI. U, lettre Ë.
tout ce qui était caché par Tescalier; en marbre, tout ce qui paraissait. La ligue de séparation de matériaux si difTérents Forme elle-même des degrés qui accompagnent le mouvement de Tescalier.
C'est là un fait tout à Tait remarquable : car, si Ton peut dire que c'est en construisant l'escalier qui existe aujourd'hui qu'on a embelli ça et là le soubassement de tuf, on ne dira pas assurément qu'on a glbssé après coup tout le soubassement de marbre.
D'un autre côté, on comprend que si l'architecte, en construisant les Propylées, avait déjà déterminé la pente de l'escalier et disposé en conséquence les matériaux des soubassements, il était impossible cependant que chaque assise correspondit exactement à chaque marche. On remédia à cette inégalité en ajoutant quelques plaques de revêtement, dont deux fragments existent encore, non pas à leur place, mais dans les cavités mêmes du soubassement septentrional. Les trous de scellement, qui sont parfaitement visibles sur les dernières assises de marbre, la petitesse, lanettetéde l'entaille, semblent apnoncer le ciseau grec' ; ceux qui connaissent les monu-
' I^es entailles n'ont pas la forme du double T, il est vrai; mais les scellements étaient nécessairement extérieurs, puisque
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rneDtsde la Grèce, ne trouveront rien de puéril à cette remarque : même dans leurs parties cachées , dans leurs détails les plus humbles, on surprend les différences de travail et d'époque.
Il y a aussi des indications empreintes sur le rocher, du moins dans la partie supérieure de Tescalier. Cependant la surface a été altérée par le temps, par des accidents inconnus et par le remaniement qu'exigea l'escalier plus récent. On observera d'abord à gauche, un peu plus haut que le piédestal d'Âgrippa, des pierres de tuf encore scellées sur le rocher, restes des soubassements qui suppléaient aux inégalités d'un pareil soi et formaient l'assiette de l'escalier'. Çà et là des entailles, des trous de scellement qui chaque jour s'effacent, montrent que toute l'élendue du rocher était ainsi couverte d'assises de tuf qui supportaient les marches. Ce travail préparatoire ne peut être rapporté à la construction du second escalier, puisque ce dernier fut établi sur un blocage composé de petites pierres et de mortier.
Le mur pélasgique récemment découvert est
ce n*est qu'un travail de raccordement ; il fallait donc faire les entailles aussi petites et aussi peu visibles que possible.
< Une de ces pierres s'applique méine sur le petit chemin pélasgiqne dont il a été question au précédent chapitre.
une des preuves les plus décisives. Pourquoi Mnésiclès, lorsqu'il Ri disparaître les ruines des constructions antérieures et assit sur leur emplacement son vaste monument , aurait-il laissé subsister cette œuvre d'un âge barbare, si elle n'eût servi ses plans au lieu de les contrarier? Pourquoi eût-il démoli en partie ce mur, en lui . donnant là forme d'un escalier, si précisément il ne lui eût paru propre à supporter les degrés qui devaient le cacher et à remplacer le rocher qui manquait de ce côté ?
La nature des terrains qui ont été rapportés au même endroit, mérite une attention toute particulière. Le sol primitif est indiqué par la base du mur pélasgique. Jusqu'à Fériclès, ce muravecson parement était à ciel ouvert et servait de fortification. Lorsqu'on voulut l'enterrer pour supporter l'escalier, il fallut des remblais considérables. Or, la tranchée laisse distinguer parfaitement trois couches différentes de terrains. T^a couche la plus basse est formée par les débris du rocher de TAcropole, taillé pour établir l'assiette des Propylées ; la seconde, par les parcelles de tuf que les ouvriers entassaient en préparant les soubassements; la troisième, parles éclats de marbre que le ciseau faisait voler en travaillant aux Propylées euxmêmes. On retrouve les mêmes remblais en creusant à l'orient du Parthénon. Le mur pélasgique
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a donc été enterré au temps même de la construction des Propylées.
Si l'on examine de près les degrés de l'escalier actuel, on verra que plusieurs sont d'un plus beau travail que le reste. Beaucoup de marches du bas ont aussi été repiquées , et Ton a enlevé une surface assez épaisse pour faire affleurer le fond de vieux scellements. Ainsi, dans le travail de restauration, on aurait employé les matériaux de l'ancien escalier et retaillé les marbres les moins usés.
Une dernière preuve, d'une nature plus délicate que les autres, est cependant plus concluante encore à mes yeux : car elle se rattache aux principes les plus savants de l'art grec. L'on sait, et j'aurai l'occasion de le montrer par la suite, que les édifices doriques du siècle de Périclès ont toutes leurs lignes légèrement courbes et que les surfaces qui sont parallèles à l'horizon ne sont pas planes, mais convexes. Ainsi les stylobates sont convexes, les entablements sont convexes, et Vitruve recommande' même de garder une certaine proportion entre les courbes de la base et
' Stylobaten ita oportet exsequari uti habeat per médium adjectionem per scamillos impares. Yitr. , éd. Schneider, III, 4, 95. Capitulis perfectis et non ad libellam, sed ad aequalem raodnlum collocatis, ut quae adjectio in stylobatis facta fuerit, in snperioribus menobris respondeaL 111, 5, 8<
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celles du sommet du monument. Un temple dorique peut ne pas avoir des courbes horizontales, et certains temples en efTet n*en ont pas. Mais ce serait quelque chose d'inouï qu'un entablement courbe et un soubassement plan.
C'est pourtant le cas des Propylées. L'entablement de leurs difTérents portiques présente la même convexité que l'entablement du Parthénon ; cependant les soubassements, les stylobates, sont plans.
Cette anomalie a été signalée déjà par un architecte' qui ne s'est nullement occupé de l'escalier des Propylées, mais qui vient de publier de remarquables études sur les courbes des monuments athéniens. Elle me parait maintenant s'expliquer assez naturellement :
On a fait plan le soubassement des Propylées, pour qu'il fût en harmonie avec l'escalier qui ne pouvait être convexe. Les degrés du stylobate et ceux de l'escalier arrivant à se rencontrer, leurs lignes ne pouvaient se contrarier d'une façon aussi choquante; tandis qu'entre la ligne des stylobates
' M. Penrose, PrincipUs of athenian architecture; London, i85i. The Parthénon and Propyiaea... In the latter however the curve onfy occurs in entablature, the line of steps being streight and level. (P. a6). The stylobate of the Propyiaea both center and wings is lepely but the horizontal Unes of entablature were curved in the «central. (Pag. 6a.)
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et celle des architraves il y a trop de distance, il y a trop de perspective et de lumière à travers la colonnade, pour que cette discordance soit sensible.
On se demandera peut-être pourquoi Tescalier primitif a disparu; pourquoi, six ou sept siècles plus tard, il a fallu en refaire un nouveau. Il suffirait, je crois, d'adresser cette question aux architectes auxquels leurs connaissances pratiques donnent plus d'autorité sur ce point. Us savent dans quel état peut se trouver, après sept cents ans, un escalier de marbre blanc', matière qui s'use plus vite que toute autre par le frottement, surtout lorsque cet escalier conduit au lieu le plus fréquenté du monde. Si l'action du temps ne suffisait pas à expliquer la nécessité d'une restauration, ne faut-il pas tenir compte des accidents, des guerres, des assauts des ruines ? Sans aller plus loin, quand Sylla fit renverser les murailles et les tours qui entouraient de toutes parts l'escalier ancien, les marbres ne durent-ils pas être brisés par la chute des énormes pierres que les soldats romains précipitaient?
' Bien plus, il semble que l'escalier romain ait été lui-même réparé : sur les côtés du système iuférieur, les degrés sont repi(|ués grossièrement et comme neufs : il est vrai que la foule y passait peu; tandis qu'au roiliel^ devant \h porte, les marches sont usées et glissantes.
Je parle de Tescalier ancien, de l'escalier primitif: je ne voudrais point que ma pensée parût équivoque ou exagérée. J'entends que dans le plan de Mnésiclès il devait y avoir un escalier, que tout avait été disposé pour le recevoir, que c'était un complément aussi nécessaire que magnifique de ses Propylées, qu'on en découvre encore les preuves, malgré les remaniements et les ruines de tant de siècles. Mais qui pourrait affirmer que ce plan avait été dès lors réalisé, et que l'escalier avait été exécuté dans toute son étendue, lorsque les Propylées eux-mêmes sont restés inachevés? Il est impossible qu'une partie des marches n'eussent pas été mises en place; autrement les Propylées devenaient inaccessibles. La route pélasgique qui serpente sur le rocher, ne pouvait même plus servir. J'ai déblayé les soubassements des Propylées au-dessous du passage central : ils s'élèvent perpendiculairement de cinq pieds au-dessqs du rocher. Comment franchir sans escalier une pareille hauteur à laquelle s'ajoute l'épaisseur d'une dalle, indiquée à droite et à gauche par les traces de ses crampons? Que le travail de Mnésiclès ait été achevé avant la guerre du Péloponèse ou plus tard, qu'il ne l'ait même jamais été jusqu'à la domination romaine, sa pensée n'en est pas moins clairement écrite sur toute cette partie de TAcropole : réalisée
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peut-être à une époque qui nous est inconnue, reprise fidèlement sous les empereurs, quand les marbres eurent été usés par les pieds de quinze générations, elle reparaît aujourd'hui à la lumière^ et prèle aux Propylées une grandeur et une beauté nouvelles.
il me reste à expliquer, comme je Tai annoncé plus haut, pourquoi Tescalier est divisé en deux parties inégales, ou plutôt en deux systèmes différents; pourquoi, au-dessous du palier central, les degrés sont continus; pourquoi, au-dessus, ils sont interrompus par un' chemin creux.
La position de ce grand palier, lai^e de seize pieds sur soixante-dix pieds d'ouverture, n'a point été choisie au hasard, mais déterminée par les exigences mêmes des lieux.
Du côté du nord, il communique avec un petit escalier taillé dans le rocher, l'escalier de Pan ' , dont il sera question à la fin de ce chapitre. Du côté du sud, il correspond à une seconde entrée latérale^ qui devait exister au-dessous du temple de la Victoire. Mes recherches pour en découvrir les traces ont été vaines, parce que tout a été ruiné dans cet endroit lorsqu'on voulut y bâtir au moyen âge des fortifications et une porte nouvelle. Mais l'existence dû chemin pélasgique
' PI. II, lettre H.
» PI. II, lettre J.
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prouve qu'il y avait un passage naturel vers le sud, et que les architectes de Périclès durent en profiter, tout eti élevant le sol jusqu'au soubasse^ sèment du temple de la Victoire^ En effet, par là seulement pouvaient monter les victimes et les bétes de somme : à l'occident la pente était trop roide, au nord il n'y avait qu'un rocher à pic. Les animaux arrivaient par cette porte au palier centra], puis suivaient le chemin creux que l'on avait ménagé au milieu de l'escalier supérieur; leurs pieds ne pouvaient glisser sur les dalles de marbre profondément striées. Au contraire, il était inutile de faire descendre le chemin creux jusqu'au bas de l'escalier, jusqu'à la grande porte occidentale, puisque cette partie n'était accessible qu'aux piétons.
De sorte qu'un pian si simple et si naturel se prétait à la fois aux commodités usuelles et aux intérêts de l'art : la principale entrée, au bas de la colline, et dans Taxe des Propylées^; à mi-côte
' On ne saurait étudier avec trop d'attention ce soubassement, pour bien retrouver le niveau du sol de Périclès, qui était plus élevé que le sol pélasgique. Le travail différent des pierres et du rocher offre des indications très-claires.
* Ceux qui ne voient que le plan des Propylées et des fortifications qui les précèdent, s*étonnent qu'un si vaste escalier^ qu'une avenue d'un effet si grandiose soit cachée par des tours, par un mur de défense au bas de la colline. Mais,
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et débouchant en face Tune de l'autre sur le même palier, deux portes latérales ; voilà, je crois , une belle disposition. Un escalier aussi immense eût paru peut-être trop uniforme, si les degrés eussent été tous semblables, tous continus : le chemin creux qui coupe Tescalier supérieur introduit du mouvement et de la variété. Il a de plus Tavanlage de mettre en harmonie Tescalier avec les Propylées el de s'accorder avec le double enlre-colonnement de la façade.
Je n'ignore pas que ce système et l'idée même d'un escalier soulèvent une objection sérieuse et contrarient un préjugé très-répandu. Comment, avec un escalier, les statues et les blocs de marbre nécessaires à la construction des monuments postérieurs à Périclès pouvaient -ils arriver au sommet de l'Acropole? Comment, le jour des Panathénées, les chars à quatre chevaux montaient-
quand il faut fermer une citadelle, les exigences de la guerre passent avant les exigences de l'art. Sans doute ^ une façade découverte, Tescalier de marbre descendant jusque dans la plaine, paraissent une décoration plus complète ; mais il faut enfermer l'œuvre entière pour la protéger contre l'ennemi, au jour du danger. Du reste, lorsque Ton franchit le seuil de la porte principale, il y a un effet de surprise plein de grandeur. Les Propylées perdraient quelque chose de leur importance et de leurs proportions, si l'avenue qui y conduit était plus longue. L'architecte semble avoir choisi le point précis, le point de vue nécessaire à son monument.
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ils jusqu*au Parthénon? J'essayerai de répondre à robjectioD et de combattre le préjugé.
li est vrai qu'après Périclès l'Acropole continua à se remplir de monuments considérables, de statues colossales, et qu'un escalier, même avec un chemin creux, ne se prête que difficilement au transport de matériaux aussi énormes. Mais l'escalier ne me semble pas le seul obstacle. La roideur de la pente elle-même, de la pente naturelle, est telle qu'avant la construction des Propylées je ne me la figure accessible qu'avec des terrassements, des plans inclinés. Au contraire, lorsque les Propylées eurent été construits et eurent fermé le côté occidental de l'Acropole, l'abord du monument fut définitivement interdit aux voitures et aux machines de transport. En effet, le passage qui traverse le vestibule des Propylées est étroit, et le moindre accident pouvait briser les marbres, les colonnes, les bases richement décorées. Comment croire, par exemple, que les architraves de l'Érecthéion, c'est^-à-dire des poutres de marbre longues de quinze pieds, ont passé sous ce magnifique vestibule? IN'eût-ce pas été folie que de l'exposer chaque jour à d'irréparables dommages? Un faux mouvement des attelages, la maladresse d'uii ouvrier pouvait gâter à jamais l'œuvre de Mnésiclès.
Du reste, la disposition du sol sous les Propy-
cmaphrk V. U7
lées mêmes prouve que le passage central n'était destiné qu'aux victimes et aux bétes de somme. Le pavage qu'on y voit encore çà et là est tout moderne et composé de débris déplacés.
Mais à droite et à gauche, sur le soubassement de la colonnade ionique, on remarque des traces de marches véritables, dessinées soit par la séparation des surfaces brutes qui devaient être cachées et des surfaces finies qui devaient rester apparentes, soit par des empreintes réelles. Au-dessous de la porte centrale, le rocher est taillé de manière à former aussi des degrés qui, pour être doux, n'en sont pas moins insurmontables pour des chars et des machines de transport.
L'Acropole se présente à pic de bien des côtés; il est facile d'amener les blocs de marbre et les statues au pied du rocher, et de les hisser directement sur le plateau. Ce système offre une grande économie de temps et de peine, et il est superflu de se demander si ceux qui ont élevé les architraves et les frontons du Parthénon possédaient les moyens, si simples d'ailleurs, de hisser ainsi les pierres les plus pesantes.
C'est aujourd'hui une idée généralement acceptée que les chars et la cavalerie montaient à l'Acropole, passaient sous les Propylées, et venaient faire leurs évolutions autourdu Parthénon. L'ima-
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gination trouve dans ce spectacle quelque chose de magnîfiqne et de séduisant, et ûe laisse que peu de loisir à l'esprit d'examen.
Aucun texte ancien, cependant, ne parle d'un fait aussi remarquable, quoique les moindres détails de la procession panathénaïque soient minutieusement décrits. Bien plus, si les auteurs parlent des courses qui avaient lieu, le jour des Panathénées, auprès de rilissus,ils ne disent nullement que les chars et les chevaux suivissent la procession. Xénophon', dans son Maitre de ca- Valérie j cite les difTérenIs lieux où les escadrons paradaient dans les fêtes publiques. Il nomme l'Académie, le Lycée, Pbalère, l'Hippodrome, la place publique; il recommande même de bien tenir les chevaux en bride sur le terrain de l'Académie, parce qu'il est dur et battu. Mais il ne parle pas des rochers de l'Acropole et des marbres des Propylées : jamais pourtant les conseils n'étaient plus nécessaires.
Lorsque la frise du Parthénon fut connue pour la première fois en Europe, et expliquée par les savants, ils y virent la plupart une copie exacte et matérielle de la procession des Panathénées, ne laissant à l'artiste que le mérite de l'arrangement et de l'exécution. L'occasion se présentera
• 'ImrapTfixoC, ch. IIL
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plus tard de protester contre ce système. La conséquence directe, c'est que tout ce qui est (iguiré sur le temple a dû exister en réalité autour du temple, de même qu'une ombre projetée sur un mur suppose nécessairement le voisinage du corps qu'elle dessine. Il y a des chevaux et des c^iars sur la rriâe de Phidias^ donc les chars et les chevaux montaient à l'Acropole et tournaient autour du Parthénon.
Je n'ai pas besoin de dire, cependant, que ce n'était pas vers le Parthénon , mais vers l'Érechthéion que se dirigeait le cortège; que le péplum n^était point destiné à Minerve Parlhé- Qos, mais à Minerve Poliade ; qu'on voit sur la frise de Phidias des dieux, des déesses, des êtres allégoriques qui ne figuraient évidemment point dans la procession ; qu'on y remarque des scènes qui ne pouvaient se passer à l'Acropole : ce n'était point à l'Acropole, par exemple, que les jeunes Athéniens équipaient leurs chevaux, gourmandaient leurs esclaves, nouaient leurs sandales, et passaient leurs tuniques.
L'erreur la plus naturelle , dans un temps où Athènes était peu visitée et où la citadelle était fermée aux étrangers, c'était de supposer que les chars montaient au Parthénon. Cette opinion devint en effet populaire, et, en cherchant plus tard à la justifier, quelques voyageurs crurent
voir des traces de roues sur le plateau de l'Acropole '. Pour moi, j'ai bien remarque un lai^e conduit pour les eaux et, de tous côtés, des trous carrés qui servaient à sceller les piédestaux et les stèles. Mais assurément il n'y a pas la moindre trace de roue. Ne serait-il pas extraordinaire que quelques chars qui passaient une fois en quatre ans sur le rocher eussent creusé de profonds sillons ?
Les stries qui coupent la surface du rocher au-dessus des Propylées prouvent simplement qu'on avait voulu la rendre moins glissante pour les piétons et pour les animaux : du reste, ces stries couvrent tout l'espace qui s'ouvre devant la façade intérieure des Propylées.
Ainsi, ni l'étude des lieux ni l'étude de l'histoire ne parviennent à justifier un préjugé qui n'a d'autre origine que le désir d'expliquer la frise du Parthénon. Si l'on examine, au contraire, les dalles du chemin creux et les petits degrés qu'elles forment l'une au-dessus de l'autre, si Ton remarque les traces de marches écrites en quelque sorte sur les soubassements de la colonnade dorique, si l'on observe attentivement le rocher au-dessous
' Les fragments de dallage, sur le chemin creux des Propylées, sont modernes; les trous isolés qu^on y remarque sont produits par l'action de Teau qui séjourne par places après la pluie.
CHAPITRE V
de la grande porte , on reconnaîtra combien il est impossible que des chars aient jamais monte à l'Acropole. D'ailleurs , telle est la roideur de la pente, qu'avec toutes les facilités possibles, des voitures ne pourraient la gravir et encore moins la descendre. L'angle d'inclinaison est d'au moins vingt degrés.
Je pourrais ajouter qu'où l'on fait passer des chars, on devrait faire passer aussi le vaisseau sacré auquel le péplum était suspendu et qui glissait sur la terre par un mécanisme invisible'. Car Pausanias nous apprend^ qu'il était petit, et les rues d'Athènes, où on le promenait, étaient fort étroites, à en juger par celles dont on retrouve les restes. Or, l'on sait la route que suivait la galère panathénaîque : partie du Céramique^, elle allait jusqu'à l'Éleusinium, en faisait le tour , puis, longeant le mur des Pélasges, arrivait au temple d'Apollon Pythien, et de là à l'endroit où elle remisait, près de l'Aréopage^. Ainsi on la
' Voy, Meursiiis, t. 11, p. 5ia.
* Tou h\ 'Apetou iraYOu icXY)aiov 8eixvuTai vauc icoiv)Octaa cU t^v Tcov nxvaOv}voi{c»>v itofAinqv' xal tauTT)v (Mv Î^ kov tiç &mpc6aXXeT0. ( Att,y XXIX. ]
^ T^v vauv Ix Kcpa^ASixou apaaav àcpcîvai iitl to 'EXcuotviov, XKi iccpi^aXoiïaav aM, icapa(ACÎ\{/ai t2i DsXaaYixbv , xo(jLiCofuw)v icapài T^ OuOiov iXOclv ol vÔv âpfAiaTai. ( Philosti*. in Herod. Soph., 1. 11. J
4 Tou hï 'Aptiou icccYOu icAviatov... x. t. X.
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pramenait précisément au-dessous du temple de Minerve Poliade, à l*orient et au nord de l'Acropole. On Tarrétait au moment où la procession commençait à monter vers la citadelle (car TAréopage est au pied des Propylées), et l'on détachait le péplum pour le porter a la déesse.
Alors, je me figure la pompe sacrée se divisant en trois troupes et suivant trois chemins difTérents. Les prêtres, les magistrats, les vieillards, les jeunes vierges, se dirigent vers la grande entrée. Ils dépassent les tours de la façade, qui sont comme le vestibule de l'Acropole et montent lentement le magnifique escalier de marbre. Pendant ce temps, les sacrificateurs et les bœufs qu'ils conduisent, les métœques chargés de leurs fardeaux arrivent à la porte latérale du sud et se présentent au-dessous du temple de la Victoire. Enfin, la jeunesse athénienne, qui a quitté ses chars et ses chevaux près de l'Aréopage avec le vaisseau sacré, gravit l'escalier de Pan, qui touche presque à l'Aréopage, et débouche par la porte latérale du nord, au-dessous de la Pinacothèque. Les trois troupes se rencontrent sur le vaste palier qui forme le centre de l'escalier; elles se réunissent et reprennent l'ordre accoutumé pour franchir les derniers degrés et pénétrer dans la ville sainte.
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A la grande entrée de TAcropole se rattachait un petit escalier qui regardait le uord, voisin de la grotte de Pan et d'ApoUan.
Les Athéniens, reconnaissants du secours que le dieu Pan leur avait promis avant Marathon <, lui avaient consacré la petite caverne qui se trouve à Tangle nord-ouesl de l'acropole. Cest dans cette caverne, fort ouverte du reste, qu'ApoK Ion avait surpris Creuse et qu'Ion avait été exposé^. Cest là que Pan se plaisait à faire retentir des sons de sa flûte les Longs Rochers^ ^ et à exciter aux danses légères les trois filles d'Âgraule. Au-dessous se trouvait la fontaine Clepsydre, dont les eaux se dérobaient^ quand les vents étésiens cessaient de souffler. Là commençait un escalier
' Paus., JtL, XXVUI.
* P^ojr^ la tragédie d'Euripide.
^ \l Il9Evo; Oauci^ftata xai
IIo(pauX(Cov»aa icltpc
M\jj(£i^9i Maxpatc,
Iva )^opoùc«Tt{&u€i iro^oîv
'AypdKiXou xitpai TpiYOvoi,..
... JPrav aOXeCoi; Tupi^^TiC
^tt n&v, Toîot aoi( Iv âvTpoiç. Ion, 49*
4 KXfiTCTU) G^p. Voy. leSe^L d'Arist., Ois,, 1695. 'Ap^ouivuiv TCtfv iv/icUù^ irXvipoÛTaii, ic^uopLivayv Bk X-fyfgi. Aujourd'hui eu-
core, pendant les mois de juillet et d'août, elle a, m'a-t-on dit, dix fois moins d'eau que pendant le reste de Tannée. La même source alimente probablement le puits moderne dont il a été question au précédent chapitre.
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taillé dans le rocher, qui conduisait jusqu'au palier central du grand escalier de marbre, et par lequel Pausanias descendit après avoir visité FAcropole ; sa description l'indique assez clairement :
<c En descendant, » dit-il %« non pas dans la ville « basse, mais un peu au-dessous des Propylées, «c vous voyez une fontaine et, tout auprès, une n grotte consacrée à Apollon et à Pan. » Il se trouve ensuite toutporté à l'Aréopage^ qui est, en effet, voisin.
Sans cet escalier, on comprendrait difficilement un passage assez délicat d'Aristophane^, dans la scène toute conjugale de Cinésias et de Myrrhihe, encore moins le jeu de Myrrhine qui rentre à
> KaTaSSai 3è oùx U tJ|V xoLtid iroXiv , dÀX' é^ov &icb toc DpoiniXaia, ^y^ tc CSaTOç I^ti xat irXv)9tov 'Aic^covoç lep&v Iv ainr)Xa((f)..« IvTaudot xaltou IlSviK tep^v. (XXVIIf.)
* KexTco Bh xal 6 'Apeioç nayoc. ( Ibid. )
IIou Y^p «V Tiç xal, TciXav,
Apctffeic Toûô';
Ktvy)ffia<, "Omo To tov IlSvoç, xaX^»
Ka\ ic£><; 16* i^^ ^V ht IX6ot(At iç icoXtv ( 'Axp^Xiv).
Kiv))a{aç.
KoXXtaTtt Stitcou, Xou9a(Aévy) r^ KX«)>u^p^»
(/;r*wrr.,9ii.)
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chaque instant dans l'Acropole pour prendre une natte, un oreiller, des parfums.
Par cet escalier, on montait à la citadelle en venant du Céramique. Cesl ainsi que Cimon ', à la vue du peuple entier, allait, d'un visage riant, consacrer un mors de cheval à Minerve. Après avoir adressé ses prières à la déesse, il détachait un des boucliers suspendus autour du temple et descendait par TEnnéapyle vers la mer et le port de Phalère*. Cet acte, plus éloquent que tous les discours, encourageait le peuple consterné à suivre le conseil de Thémistocle et à s'embarquer pour Salamine.
On voyait encore à ciel ouvert, il y a trente ans, un certain nombre de marches taillées dans le rocher. DodwelP les remarqua en 1819, et, lorsque les Grecs assiégeaient les Turcs, quelquesuns montèrent par là dans l'espérance de trouver le passage mal fermé. En 1822, les Grecs furent assiégés à leur tour. Pour prévenir la disette d'eau, Odyssée fit enfermer dans un bastion la fontaine Clepsydre et l'église des Saints-Apôtres
■ Plutarque, Vie de Cimon, V.
* Ce ne fut qu'après la bataille de Salamine que Thémis^ tocle fit du Pirée le port d'Athènes.
^ Towards the north-west angle of the Acropolis and nearly under the Propylaea, I discovered eight steps hewn in the rock and leading up to the wall. ( Tour through Greece, i p. 3o3.)
où «lie se trouvait. Alors» i'escalier dePân^couveit' d'une voiite grossière et entei'né sous les dëcom* bres et les constructions, devint souterraîn. On refit à ia hâte les degi^s qui manquaient. Néanmoins, on voit encore 4e rocher qui forme un passage large d*un métré environ et soutient Lt maçonnerie moderne. En haut seulement, la voûte est naturelle. Un peu plus bas, en approchant la himière et en écartant ia ponssière qui les recou* vre, on distingue les huit marches taillées dans le rooli«Fr que Dodwell avait oompl?ëes. Au-dessous,' il V en a d'autres encore.
Enfin l'on arrive à la petite église des Sainl^s-^ Ap6tres, revêtue de peintures que je n''Oserais certainement pas appeler byzantines. Ce sont de ces œuvres qui ne peuvent être classées. Ce qu'elles offrent de plus remarquable, ce sont les tracea des 'balles que les Turcs, suivant leur habitude, tiraient au visage des personnages sacrés.
L'eau de la fontaine Clepsydre a un goût légèrement saumàtre, comme dans l'antiquité '. Le» Athéniens croyaient que l'on n'en pouvait trouver le fond et qu'elle communiquait avec la ner. Ils racontaient qu'un jour une fiole y tomba et reparut dans la baie de Phalère^.
' 1% de e$wp éXfiup^. { ScoL d'Arrat., Où., 1695. )
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Une troisième entrée, mais celle-là naturelle, peut conduii'e sur le plateau même de TAcropôle. Au fond de la grotte consacrée à Aglaure, fille de Cecrops, il y a un passage tortueux, une fissure du rocher, qui se rétrécit rapidement et finit par se fermer. Mais après avoir fait dix pas, si Ton se retourne pour regarder audessus de sa tête, on voit le jour descendre par une sorte de puits oblique, dont les parois sont escarpées, hérissées de rothers,et qui semble inaccessible.
A rintérieur de TAcropole, à Touest de TÉrechtbéion et près du mur de Thémistocle, on retrouve la partie supérieure de cette ouverture à douze pieds au-dessous du sol actuel. Un. escalier moderne y conduit, taillé dans l'épaisseur du mur antique dont les dernières assises reposent encore sur le rocher. Au moment où le mur finit, la fissure commence.
Il est facile de se convaincre que les marches appliquées entre les deux parois du rocher sont modernes. Par la , dans les temps plus récents, les défenseiii'6 de la citadelle descendaient dans l'Agraulium, qu'ils avaient fortifié, et qui leur servait d'ouvrage avancé pour tirer sur l'ennemi. Lorsque la fente s'élargit, l'escalier cesse; il i*este vingt-deux pieds que l'on ne pouvait franchir qu'au moyen d'une échelle.
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Il n'est pas possible que dans l'antiquité ce fût une enlrëe régulière et fréquentée. I^es trois marches que Ton remarquera encore dans le fond de la grotte d'Agraule sont également modernes. T>e rocher ne porte aucune trace de travail, et l'on sait, pourtant, par l'escalier de Pan, comment les Grecs savaient tailler ces sortes de passages. C'était une fente naturelle, impraticable dans les temps anciens^ et qui ne pouvait servir que dans les circonstances extrêmes ; l'histoire, du moins, le ferait supposer.
Lorsque Pisistrate.se fut emparé de l'Acropole, il voulut enlever aux Athéniens leurs armes et eut recours à la ruse suivante. Il convoqua le peuple dans l'Anacéion ', monument voisin de l'Agraulium, et se mita le haranguer d'une voix très-faible qui obligeait tout le monde à tendre l'oreille et à prêter la plus grande attention'. Pendant ce temps, ses gardes s'avancèrent, s'emparèrent des armes des citoyens et les portèrent dans le temple d'Aglaure. Par là il était facile de les hisser dans l'Acropole sans qu'on s'en aperçut.
Ce fut par la même ouverture que les Perses pénétrèrent dans la citadelle, a A la (in, » dit
' Voy. Leake, Topogr. of Ath,^ p. 167.
* 'ETuel $à 6 [aIv :^auyîi ^leXéycTO, ot Si IxTcivovxtç toç dxo^ç TTpoaeî^ov, ol iicixoupoi TrpoeXOôvrec x«i rà JnXa ipd[(Atvoi xstiivEyxav ic, rô Up^v tîiç 'AYpawXTjç. (Polyen., Stntt,, I, ai.)
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Hérodote ', « les barbares, toujours repoussés , dé- « couvrirent une entrée. C'était en aucuit del*j4cro' « ypo/e, derrière les portes et la montée , dans un « endroit qui n'était point gardé, tant on s'atten- « dait peu à ce que personnej'passrit jamais. Ce fui te par cette entrée^ dans le temple d^Aglaure, fille ff de Cécrops, que quelques Perses escaladèrent, t quoique le lieu fût très-escarpé. Quand les Athé- « niens les virent sur le plateau de l'Acropole, les « uns se précipitèrent du haut des murs, etc., etc.»
On s'accorde généralement, je le sais, à faire simplement escalader aux Mèdes le rocher extérieur et à trouver le texte d'Hérodote compliqué et difficile. Il en est tout autrement lorsqu'on cherche si les expressions de l'historien peuvent s'appliquer au passage souterrain de l'Agrauliura.
On décowrit une entrée prend alors son sens naturel ; en aidant de V Acropole^ c'est la situation exacte du petit sanctuaire; derrière les portes désigne l'ouverture supérieure qui donne sur le plateau de l'Acropole. C'est en e(Tet derrière les PropyléeS; et, dans le temps où les Propylées
' Xp^Vù) 8& ht. T(ov iitopuiv l«pàvT) 81^ tiç £ffo8oç Tolcrt ^apSapoi^i* ^f&icpo<T6e £v irpo ttjc 'AxpoicoXio;, oictffOe 81 twv ttuXscov xal tyjç dv<^ou, X7) 0:^ ouTs Tiç IfuXaffaev our' &v r)Xiciac [/.iq xox^ Tt< xoirài Taura ivaêaCr) dvOpcuTccov , xaury) àvc6Y)ffav Tivftç rjsxk to Ipov ttiC KlxpoiccK OuYaTpoç !iYXaupou xatioi ircp aTtoxpuiavou idvroc toû Xwpou. (Vlli, 53.)
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n'existaient pas, carrière ies porles de la citadelle qui étaietit situées peut-être encore plus haut. Personne ne veillait de ce côté^ tant on savait les parois de la fissure escarpées. Quoique le sens général de sa préposition x«t9c se prête aussi bien à toutes ies versions, l'on peul, d'après de nombreux exemples', lui donner «ne signification encore plus précise. T^es Perses escaladèrent par en bas, par le temple d'Aglaure. A.insi s'explique le désespoir des Grecs, qui ies voient tout à coup sur le plateau même, sur leurs derrières, pendant qu'ils défendent les portes contre les attaques de Xerxès. C'est pourquoi ils n'essayent même pas de résister.
Le conduit souterrain de TAgraulium n'était point une entrée régulière ni facile : l'histoire et la vue des lieux le prouvent d'un commun accord. Avec des échelles on pouvait y passer, et encore fallait - îl une ui^ente nécessité : mais on ne i*emarque aucun travail qui ait es* sayé d'aplanir un passage et de le rendre praticable.
Aussi semblent- il impossible que les deux vierges Errhéphores^ descendissent par là dxins la ville basse, lorsqu'elles tratisportaietit leur
' Voy, Henri Estienne, t. lY, p. ioi3, nouvelle édition. > It is Hkély that... through one of the two cavems the Arrhephorae descended with their unluiown hurtheD.(î^ake).
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mystérieux fardeau.* Il yadans lavilley »(lit Pausanias ', « une enceinte qui est voisine de la « Vénus des Jardins ^ ^X^dans cette enceinte y un a escalier souterrain creusé par la nature. Cest ff parla que les jeunes filles descendent. »
L'on sait que le temple de Vénus était du côté de rilissus*. L'enceinte dont il est question ne peut donc être TAgraulium. Ce qui prouve que ndXiç ne désigne pas TAcropole, comme cela arrive souvent, c'est que Pausanias emploie quatre lignes plus bas le mot 'Axpdiro^iç^. Du reste, où l'on com* prend à peine que des guerriers aient passé, il est iirvraisembld>le que des jeunes filles pussent des-* oendre la tête chargée. L'escalier souterrain était dans une enceinte qui se trouvait dans la vide, près de la Vénus Aet Jardins. C'est ce que dit, du moins, Pausanias.
'A^poSiTVK ^ *<>^^9 xaI $i* a&TOu xa6o$oc My*^ «ôrofiirv)' taun} xaTkfftv al icap6évoi. ( Paus., XXYII. )
" Fojr. Leake, Topogr, ofAth., p. 274, 275.
^*ET^pa< Sa sUt^v 'Axp^Xiv TcspOevouç d^youaiv. ( Ibid. )
CHAPITRE VI
DESCRIPTION DBS PROPTlAbS.
Lorsqu'on voulut donoer à rAcropole une entrée digne des monuments qu'elle conlenait, l'architecte Mnésiclès imagina un plan simple à la fois et plein de grandeur.
Sur la hauteur, un mur percé de cinq portes, voilà le fond et le motif principal. Un vestibule et un portique de la même largeur le précèdent. Deux murs parallèles le coupent à angle droit et forment les côtés du vestibule. A. droite et à gauche, sur des terrasses qui les soutiennent au même •niveau, deux ailes s'avancent pour encadrer de leurs portiques parallèles la façade principale. Au delà des portes, un quatrième portique regarde l'intérieur de l'Acropole; semblable au premier, mais moins profond et par conséquent sans vestibule.
Si l'élymologie a quelque valeur, les Propylées
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sont un monument où l'art a donné moins d'importance aux portes elles-mêmes qu'à tout ce qui les précède. Mais il ne parait pas pour cela que les portes aient cessé d'être le centre et comme l'unité de l'œuvre entière.
Dès le bas de l'escalier, on voit, à travers les cinq entrecolonnements de la façade, les cinq portes auxquelles ils correspondent. Elles décroissent à droite et à gauche dans une proportion symétrique ; on les aperçoit de tous les points de cette pente qui leur forme un abord grandiose de près de soixante-dix pieds de largeur. La porte du milieu est de beaucoup la plus grande, et, pour n'en masquer aucune partie, comme cela arrive' dans, les temples, l'ordre dorique dérogea à ses règles, et les deux colonnes du milieu prirent un écartement inaccoutumé. Entre-t-on sous le portique par le chemin ainsi ouvert, on le trouve bordé de chaque côté par trois colonnes ioniques qui divisent le vestibule en deux moitiés et forment à la porte principale comme une élégante avenue. Une fois dans l'enceinte de l'Acropole, si l'on se retourne, on voit encore les cinq portes à travers la colonnade du Propylée intérieur dis-
> On sait que la porte des temples doriques a, en généra), à sa base un entre-colonnement, plus deux demi-dia* mètres de colonnes : les côtés sont, par consécjuent, masqués par les deux colonnes du milieu.
posé comme • le premier. Ainsi tout concourt à ramener sans cesse les yeux et l'attention vers le motif principal, que la décoration semble d'aufanl mieux faire i^essortîr qu'elle prend elle-même plus d^étendue.
L'édifice est construit tout entier en marbre pentëliquCf jusqu'aux dalles qui recouvrent le rocher, jusqu'aux degrés disposés sur la pente. Ces matériaux, si précieux au jugement des modernes, n'avaient même pas de nom chez les Athéniens. Cétait une pierre comme les autres, la pierre blanche du Pentélique, qui formait une immense monlagne où f'on n'avait qu'à tailler. Seulement, les anciens admiraient' dans les Propylées la grandeur et la décoration des blocs qui couvraient le portique. Un voit encore, en effet, des architraves qui ont vingt pieds de long. Le linteau de la grande porte a vingt-deux pieds : le linteau tant vanté de la porte d'Atrée à Mycènes n'a que deux pieds de plus.
Mais ce qui est plus admirable que l'effort qui soulève de telles masses, et que l'art qui les fait porter légèrement par six colonnes
' 'ïk hï IIpoTniXsta X(6ou Xcuxou t^v ôp^v lyti, xa\ xda{A<p
XXIL )
Paiisanias semble dire que les Romains eux-mêmes n'avaient lîeii fait de si audacieux. .
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ioniques, c'est le génie qui a donné à chaque partie de Fédifice sa plus parfaife proportion et à Teofiemble une idéale harmonie. Tout était innovation dans les Propylées, grande témérité chez un peuple attaché comme Tétaient les Grecs aux traditions de l'art. Les colonnes du grand portique ont un écartement inouï et dérangent l'économie habituelle de la frise; dans l'intérieur du vestibule, l'ordre ionique place sa charmante volute h côté du profil sévère du chapiteau dorique; il aligne son fût élancé avec les vives arêtes d'un ordre plus puissant, s^s hases, signe de faiblesse^ avec l'assiette immuable de colonnes qui reposent à nu sur le pavé. Les petites colonnes doriques des deux ailes s'exposent à un périlleux parallèle auprès du grand ordre de la façade. Toutes ces difficultés devinrent une source de beautés nouvelles. Je n'en veux d'autres juges que les Grecs eux-mêmes et leur unanime admi-
ration. Un esprit bien autrement disposé à comprendre les aris que Pausanias a célébré les chefsd'œuvre du grand siècle, particulièrement l'Odéon de Périclès, le Parthénon et les Propylées. « Ces K édifices, » dit Plutarque,a d'une magnifique gran- « deur', d'une beauté et d'une grâce inimitables...
^k (ASXP^ ^ irpoorap^Tov latt xat veoup^dv* oStiiK ^icavdtt tic xat-
« — Dès le premier jour, leur perfection les faisait « paraître antiques. Aujourd'hui, au contraire, ff on les croirait à leur fraîcheur, neufs et achèves « d'hier, tant y brille une fleur de jeunesse que '( le temps ne peut flétrir. Il semble qu'un soudfle <c immortel anime ces ouvrage^, et qu'ils aient reçu a une âme qui ne sait point vieillir. »
ce C'est là, D dit -il ailleurs', a ce qui causa « le plus de plaisir à Athènes, ce qui fit son prince cipal ornement et l'admiration de tout l'univers; «t c'est la seule chose qui atteste que la puissance (c tant vantée et l'antique prospérité de la Grèce « ne sont point un mensonge. »
Non-seulement les Propylées sont toujours cités par les auteurs parmi les plus beaux monuments d'Âlhènes,mais il est à remarquer qu'ils sont nommés même avant le Parthénon : « Trois mille sept (< cenla talents, » dit Thucydide, <c furent dépensés a pour les Propylées de l'Acropole*, les autres « édifices et le siège de Potidée. »
voTTjq àtX dfOixTOv &iro tou xP^^^^ StaTT)pou9tt t^v $^iV| &VKtf iti^aki^ itveufJLtt xal ^x^^ dy^ipo) xaTa{ie(iLiY(i.8VT)v twv (^y^^ Ixovttov. ( Plut., Fie de Périclès^ XXIII.' ]
' *0 5à icXe((rniv fxèv ■îjôov'^v xaiç 'Aôi^vaiç xai X09(iu>v ^veyxt, (xeYCffTTjV $6 ToTç àXXotç IxicXiq^tv àvOpcoitoiç, (jlovov ^ï x^ 'EXX^Si (MipTUpel \k^ ^eu8Eo6ai tt)v XevofjL^vTiv Suvafxtv a&TTJç Ix«(v7)v xal Tov iraXatôv JX€ov. ( Ibid., XH. )
* '£c Se xdi IlpoiciiXaia ttj; 'Axp07roXea>< xat ToXXa olxo6ofAitfi.aTa xai h rioTtSatav dTrotvaXMOY). (II, i3» )
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Celaient les Propylées que Dëmosthèiies montrait les premiers de la main ^^ lorsqu'il célébrait la beauté des édifices élevés parla vieille Athènes. Et pourtant, le Parthénon se présentait plus majestueux encore à ceux qui le regardaient du Pnyx et le voyaient s'élever sur la droite, au sommet du plateau.
ce Les Propylées, » dit Philostrate dans sa Vie d'Apollonius de Tyane^, « les Propylées et le « Parthénon suffisaient à la gloire de Périclès. » Peut-être dira-t-on que les Propylées s'offraient les premiers à la pensée parce qu'ils s'offraient les premiers aux yeux. Mais quelque chose de plus éloquent encore que les éloges des Athéniens, c'est l'envie de leurs rivaux. Que souhaitait pour l'ornement de sa patrie Épaminondas, enivré de ses rapides triomphes? Était-ce le Parthénon avec les chefs-d'œuvre de Phidias ? Était-ce l'Odéon de Périclès, dont la toiture rappelait la lente du roi de Perse ? Non : c'étaient les Propylées, a H faut, » disait-il nettement devant^ les Thébains assemblés, a il faut transporter ici les Propylées de
' To Bi TMV àvaOv)(AaT(oy, tuv in ixeCvotç araOtynov ih xdEXXoç,
IIpoTcuXAta Tauxa, ô nap6evci>y^ oxoai, ye<&aoixot Démosth.,
contr, Androt,^ 69.
Et dans le même discours : 01 thi npoicuXata xal tov IlapOevbiva olxoSofAi^ffavTec.
' IlcptxXeî fjilv npoicuXotia irp^ç «ptXoTi^iiiav 'Jipxct xal napOevwv.
^ '£ira(jLtvf&y$a< 9T«t7)Y0ç eTice $ia^^^$T)v h tu irXiqOei tS>v 1. \\
« TAcropole d'Athènes et en orner les abords de ti la Cadmée. »
Les Propylëes, en efTet, devaient émouvoir singulièrement les Grecs par leur nouveauté, par leur originalité^ pour expliquer par un mol moderne un succèsque les modernes semblent s*étre réservé. Le Parthénon était au moins aussi beau, aussi parfait que les Propylées. Mais, construit selon les règles ordinaires, il ne différait des grands temples doriques de toute la Grèce que par le choix des matériaux, le fini des détails, par certaines proportions idéales, par ces nuances enfin que goûtaient vivement les artistes, mais qui ne pouvaient faire autant d'impression sur le public. Les Grecs^ si attachés qu'ils fussent aux traditions en matière d'art, étaient nécessairement, comme tous les hommes, sensibles à la nouveauté. Quand cette nouveauté était, comme les Propylées, de nature à satisfaire toutes les exigences de la raison, toutes les délicatesses de l'amour du beau, leur âme passionnée devait s'ouvrir facilement à l'enthousiasme. La belle disposition de l'édifice, pleine de mouvement et comme théâtrale, une simplicité qui n'avait même pas demandé les ornements de la sculpture et laissait tout Yetfet aux lignes et aux
Bv)6a{oi>v d>< BtX tk tijç 'AOi^vaCcov 'AxpoTroXeoK IlpomiXaia [wnve^xelv e{; TJ|v icpoaTavCxv tyjc Ka${i,£iaç. (Esch.^ Fais, légat, ^ , p. 27 7^ éd. Reiske. )
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proportions, le mélange et l'harmonie si heureu^ sèment trouvés des différents ordres , les difficultés non-seulement vaincues, mais tournées en éclatants mérites, voilà qui commande l'admiration, et, quand s'y mêlent les sentiments inconnus qu'éveille l'originalité, l'admiration en reçoit une plus vive ardeur.
Je n'ai pas besoin de dire que ces réflexions vont beaucoup plus loin que ne le permettent les textes que j'ai cités. Comme les Propylées paraissent préférés partout au Parthénon lui-même, j'ai cherché à expliquer cette préférence.
Du reste, si nous sommes frappés encore aujourd'hui par la beauté grandiose des Propylées, qu'eût-ce été il y a deux siècles, lorsque lefmonument existait dans son entier? Car on en est à se demander lequel a le plus souffert, dans ce funeste dix-septième siècle, du Parthénon ou des Propylées.
L'escalier de marbre a disparu en partie, et, au lieu de cette rampe magnifique, on ne voit plus que des marches rares et disséminées. Des six grandes colonnes doriques qui formaient la façade des Propylées, deux seulement, celles des angles, ont encore leurs chapiteaux, et sont unies par l'arcliitrave avec les antes qui terminent les deux murs du vestibule. Ces chapiteaux ne le cèdent en rien, pour la beauté, à ceux du Parthénon. Ils ont la même courbe, la même fermeté, la même élé-
470 LACROPOLE DATHÈNES.
gance. On reconnaît cette école d'architectes athéniens qui avait porté Tart dorique à sa plus exacte perfection, et ne pouvait plus chercher le progrès. Les formules étaient arrêtées; mais les combinaisons variaient; c'est par là que se révélait le génie de l'artiste.
L'écartement des colonnes du milieu est presque le double de l'écartement des colonnes de côté. On a donc été porté à croire que la disposition de la frise avait été modifiée et le nombre des triglyphes doublé au milieu'. Les frontons n'existent plus ; mais on en voit à terre les morceaux. J'ai trouvé , dans mes fouilles y un angle du fronton occidental que Spon et Wheler virenltencore. C'est même ce qui faisait affirmer au premier que (c l'arsenal de Lycurgue, x> comme on disait dans ce temps-là, était un temple.
« Vis-a*vis% à la main gauche du chemin, on «t voit un bel édifice de marbre blanc que quela ques-uns prennent pour l'arsenal de Lycurgue. « Pour moi, je tiens que c'est un temple, parce qu'il a a une façade et un fronton comme les autres, i»
ce L'aigle^ du frontispice est façonnée comme tf les ailes des autres temples, » dit Wheler, qui
' f^oy, Stuart et Revett, éd. franc., t. II, planche 45. * Spon, t. II, p. 141. (Lyon, 1678.) ^ C'est la traduction du mot àcTOç. Whel., traduct. franc., p. 419. ( Dan.Harthemels, 1689.)
CHAPITRE VI
se reprend cependant et croit voir là les célèbres Propylées ' .
Aucun texte ancien^ aucune découverte moderne ne laissent penser que les frontons fussent décorés de sculptures. Spon et Wheler en auraient parlé, comme ils ont parlé des frontons du Parthénon et de la Victoire sans ailes. Qu'ils fussent peints, selon Fusage quelquefois constaté de l'antiquité^, le champ est libre aux suppositions.
Du grand vestibule, les deux mui's parallèles restent seuls complètement debout, jusqu^à la corniche. Quant aux six colonnes ioniques, on n'en voit plus que les bases et quelques tambours mutilés. Les fragments des chapiteaux gisent à terre, deux heureusement assez considérables pour permettre de juger du caractère de cet ordre. On sait qu'il se dérobait à une dangereuse comparaison avec le dorique, grâce aux nécessités de la construction. Les chapiteaux supportant le soffite se trouvaient de niveau, non pas avec les chapiteaux de la façade, mais avec leur entable-
' G>rDeHo Magni dit : Procedendo alquanlo scorgemmo un ediicio magnifico da molti creduto l'Arsenale di Licurgo, ma da Pausania la parte intcriore del detto Propyleo. ( Parme, 1688. )
On peut voir aussi le fronton des Propylées dans le dessin publié par Fanelli. {Aten, Att.^ p. 3o8. )
■ f^oy. Bronstedt, ^oyag, et Rech. en GrècCy II, p. i6a; Letronne, Lettres d'un anti^.y lettre »a.
ment, qui servait en quelque sorte dMnterraption entre deux styles si différents'. Malgré cela, on \oit que Tordre ionique a pris toute la simplicité, je dirai même toute la sévérité qu'il comporte* Un rang d'oves, la volute enroulée trois Fois, la petite palmette à la naissance de la volute, voilà tout le chapiteau.
Quand on le compare au chapiteau ionique de TÉrechthéion, par exemple, avec les tresses, le rang de perles, les spirales compliquées, le gorgerin chargé d'ornements, on apprécie mieux encore sa belle nudité, sa courbe puissante et sa grâce virile. Au-dessous du rang d'oves, on voit des trous qui supportaient des ornements de métal'. Revett n'a plus trouvé ces chapiteaux, dont les fouilles modernes ont découvert les restes. Les bases des colonnes étant elles-mêmes enterrées, il a été amené à cette triste restauration qui dresse sur des bases carrées des colonnes sanschapiteau, c'est-à-dire sans nom. Il eût pu suivre les indications de Spon, qui, dans cette circonstance, est
' Pour les considérations esthétiques sur la beauté des Propylées et des ordres grecs en général, je renvoie à l'article de M. Burnouf, où ces questions sont traitées avec un sentiment très-délicat et souvent juste de l'antiquité. ( Archives des Missions^ janvier i85o. )
* Ce seraient les dorures dont parle luie description anonyme du quinzième siècle: Magnum palatium, candido roannore factum, inauratum. ( Voy, ci-dessus, chap. III. )
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plus clair que de coutume : a Les colonnes qui a soutiennent le temple' par dedans, » dit-il^, « sont ioniques, parce qu'étant plus hautes de toute <( répaisseur de l'architrave pour en soutenir le « lambris, la proportion de l'ordre ionique qui « fait la colonne plus haute que le dorique, lui « convenait mieux. »
J'ai déjà parlé des énormes blocs de marbre qui soutenaient le toit, la seule chose que Pausanias ait jugée digne de remarque. Un grand nombre de fragments sont dispersés autour des Propylées ; mais il en est un qui peut donner une idée exacte de ces magnifiques poutres dont trois couvraient une longueur de cinquante-cinq pieds. Quoique brisées, ses parties ont été raccordées et servent de piédestal, dans le vestibule même, à quelques tuiles, inscriptions et autres débris, recueillis dans ce musée lout provisoire. La mesure de celte architrave est de vingt pieds.
Les cinq portes du fond restent encore, exhaussées sur cinq degrés, le dernier en marbre noir
' C'est-à-dire les Propylées.
' Page 141.
« LePronaoSy ù ditWheler, c est une grande chambre carrée • dont la couverture est portée par quatre beaux pilastres do- « riques. » ( P. 4ï7- )
" La parte interiore viene sostenuta da colonne cannellate « co' capitelli ionici scalpellati in gastigatissima proporzione. » ( Cornelio Magni, p. 55. )
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d'Eleusis.* La porte du milieu est d'un tiers plus grande et plus haute que les portes qui sont à sa droite et à^^'sa gauche. Les deux portes des extrémités vont elles-mêmes décroissant dans une
proportion encore plus forte. Les restes de chambranles qu'on voit en place, sont d'une époque bien postérieure à la construction des Propylées. Ce sont d'épaisses plaques de marbre d'un travail peu habile et qui ne s'adaptent même pas, par leurs saillies grossières, aux rainures fines et exactes qui avaient été taillées pour recevoir des vantaux de bronze. Les trous de scellement existent encore sur le seuil et dans le haut de la porte. On remarquera aussi des restes de crampons brisés qui n'ont point de correspondants dans les chambranles actuels. Les portes avaient été remplacées comme le grand escalier. Si Tun fut brisé, les autres furent vraisemblablement volées et détruites. Sur les plaques de marbre on ne trouve aucune trace de fermeture : que signifient alors les vers d'Aristophane ' et les clôtures dont il parle?
Le portique qui regarde l'intérieur de l'Acropole est composé de six colonnes doriques comme
' M^X^oiç Se xa\ xXiliOpotfftv
Tdi IlpoicuXaia 7:qoctouv. ( Lysistr., a64*] . . . Ka\ Y^rp ^oiYvufjiévcdv <|;oçoç ^t\ twv npoiruXa{«v.
(Chev., i3a6.)
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celui de la façade principale. Cinq ont conservé leur chapiteaux , deux sont encore unies par un morceau d'architrave. Ainsi ce Propylée est aujourd'hui le plus complet 9 tandis qu'au temps de Wheler, malgré l'explosion du magasin de poudre, c'était la façade de l'ouest qui était intacte'. Le portique oriental étant sur un sol plus élevé, le fronton et le système de toiture qui le couvrait étaient eux-mêmes plus hauts que le fronton de l'autre portique^, et que la toiture du vestibule. Ils étaient indépendants l'un de l'autre, et c'était naturellement le mur percé de cinq portes qui servait de ligne de dé-
' u La façade du bâtiment qui regarde l'ouest ne fut point « endommagée, mais les murailles du dôme. » (Pag. 417.) Du dôme turc élevé sur les Propylées où demeurait i'aga.
* « La couverture du premier vestibule, dit M. Desbuisson, « se composait d'un toit à deux égouts, dont les pentes étaient a coordonnées aux rampes du fronton de la façade principale. m Ce toit s'arrêtait contre le mur de séparation des deux ves— « tibules, qui se trouvait surélevé en raison de l'exhaussement n du sol, et le toit du deuxième vestibule lui était parallèle à « un niveau plus élevé. Ces deux vestibules sont juxtaposés, « et chacun d'eux conserve tout le développement de son or- • donnance. » (Lettre inédite. )
M. Titeux, architecte de TAcadémie de Rome, avait commencé, avant M. Desbuisson, des études sur les Propylées, que la mort la plus regrettable a interrompues. M. Chaudet, ami de M. Titeux, a terminé ces dessins, qui ont été, il y a deux ans, exposés à Paris.
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marcation. 11 est impossible de juger de l'efTet que devait produire cette difTérence de niveau entre les frontons, aujourd'hui que tout est renversé et qu'on n'en a d'autre indice que le brusque changement des corniches et des profils.
C'était là encore une des hardiesses si fréquentes dans les Propylées, que la nature des lieux justifiait et que le talent de l'artiste avait peut-être su faire admirer.
L'aile gauche ', seule conservée, est d^une charmante couleur. Le corps des Propylées, enseveli pendant des siècles dans des constructions modernes, a maintenu la blancheur de ses marbres. Le petit portique de gauche, au contraire, a reçu continuellement cette couche d'or bruni que le temps et le soleil déposent sur les monuments de la Grèce. L'œil ne sait ce qui le charme plus vivement des couleurs ou des proportions. Les trois colonnes doriques qui soutiennent le portique, sont d'un tiers plus petites que les colonnes de la façade^. Elles ont cependant assez
' L'aile qu*ou voit à sa gauche en montant aux Propylées. Cette désignation employée par Pausanias est eu effet la plus logique. Il n'en est pas d'un monument comme du cours d'un fleuve.
> « Il fallait, u dit M. Burnouf,« donner aux ailes des diraen- « sions plus petites afin que le corps principal ne perdît rien de « son effet. D'ailleurs, si l'on considère l'ensemble de l'é-
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de grandeur pour ne rien perdre de leur effet : elles soDt aussi hautes que les colonnes du temple de Thésée. En même temps, elles appuient et font ressortir le grand ordre qui, de son côté, leur prête par son opposition une grâce et une douceur qui surprennent dans le style dorique.
Du portique on passe dans une salle rectangulaire qu'on appelle ordinairement la Pinacothè' que^. La porte est flanquée de deux fenêtres doriques avec pilastres. Cette salle est détruite à partir de la corniche; mais elle était couverte par un toit à trois égouts. 11 existe encore plusieurs morceaux qui ont appartenu à la bordure du toit, entre autres, un morceau angulaire avec attache d'antéfixe. Cest ce qui a dirigé M. Desbuisson dans sa restauration. Des trous informes et la fendre byzantine pratiqués dans le mur datent des ducs d'Athènes, qui^ avaient construit leur palais sur les Propylées et détruit le sommet de l'aile gauche pour l'élever d'un étage. C'est pour cela qu'on la voit uniformément rasée au-dessus
« difice, on s'aperçoit aisément que les plus grandes pro- « portions sont au centre, et qu'il y a décroissance à droite et « à gauche dans la grandeur des portes, dans les intervalles des « colonnes. Il était donc nécessaire de construire les ailes sur « un plus petit modèle afin qu'elles pussent entrer dans Tidée « générale du monument. y>[Arch,des Miss., janv. i85o, p. a5.) * Voy. deux chap. plus bas.
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de la frise de la même manière que le Tabularium romain. Ces triglyphes se continuent sur les trois côtés de Tédifice, bien qu'a l'occident et au nord il n'y eût que le mur, mur criblé de boulets et de balles, et dont, pourtant, les assises sont à peine déplacées.
L'aile opposée n'était qu'un simple portique, semblable à celui de gauche, et aucune salle n'y était annexée. Cette aile a aussi servi de base à une tour bâtie pendant le moyen âge. Deux des colonnes sont enclavées dans le mur, et on les voit en entrant dans la tour. La troisième a été détruite, mais sa trace est empreinte sur le marbre. Ce portique n'était point fermé complètement par derrière; une porte indiquée aujourd'hui par Tante qui fait saillie au pied de la tour, conduisait dans un petit espace compris entre les Propylées, le mur d'enceinte de l'Acropole et le mur pélasgique. Dans ce coin, un mince soubassement de marbre dont il a été déjà question ', appartenait à un petit édifice plus ancien, que les Propylées coupèrent obliquement. Entre la troisième colonne du portique et l'ante de la tour^ on voit sur les dalles un encastrement quadrangulaire « qui marque, » selon M. Desbuisson, « remplace cément d'un piédestal ou d'une stèle ou de tout « autre accessoire, un point d'appui isolé n'ayant
' yoy. ci-dessus, chap. IV; et pi. Il, lettre d.
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a pas de place possible en cet endroit , » et j'ajouterai : un pilastre tel qu'on Ta supposé quelquefois, ne se trouvant en ligne ni avec Tante ni avec la colonne.
L'angle sud-est de l'aile droite, qui regarde l'intérieur de l'Acropole, s'appuie sur le mur pélasgique dont j'ai déjà parlé et qui avait été conserve jusqu'à hauteur d'architrave : l'angle, en s'y appuyant^ brise complètement son arête.
EnBn, les murs qui unissent toutes les parties de l'édifice et regardent l'intérieur de l'Acropole n'ont évidemment point reçu le dernier fini. Les joints des pierres . ne * sont pas amenés à leur point, et les angles obtus, ainsi que la suiface provisoire qui prévenait tous les accidents de la construction, n'ont point été abattus. On remarque souvent au milieu des pierres une partie saillante qui peut-être servait à les élèvera leur place, peut-être aussi à mesurer le travail de l'ouvrier, comme les témoins de l'arpentage, et qui devaient plus tard disparaître. On remarque, surtout derrière l'aile droite, des preuves évidentes d'une interruption dans les travaux. Les petites constructions qui existaient précédemment, sont restées dans l'état de mutilation que leur avait fait subir rétablissement des constructions neuves. La cour en forme de trapèze qui s'avance vers le temple de la Victoire, n'a pas été débarrassée des
restes du petit édifice en marbre blanc qui a été coupé par le mur méridional compris dans la tour vénitienne.
Ces détails, qu'on n'avait pas eu le temps de finir, pour quelle raison ? je l'ignore, disparaissaient dans l'ensemble du monument et n'empécbaient point les anciens d'affirmer qu'il avait été complètement terminé'. Ils ne nuisaient en rien à cette fleur de jeunesse qu'admirait Plutarque, ni à ces beautés plus durables que nous admirons encore. La science déployée par l'architecte dans la construction des Propylées est au moins égale à la science dlctinus et de Callicrate. Comme eux, il a su éviter la sécheresse et la froideur des lignes droites, avec un art qui est encore un problème pour les modernes. Les plans verticaux ont été' inclinés, les plans horizontaux ont été courbés, et c'est ainsi que l'édifice a pris, comme la nature elle-même qui ignore les abstractions géométriques, quelque chose de réel, de vivant, d'harmonieux.
Quelques considérations sur la théorie des courbes trouveront mieux leur place au chapitre du Parthénon. Un temple se prête plus facilement à des rapprochements et à des comparaisons
' ... Tk npoicuXoiia itftvTfiXb>< iltiniiffii^. — Harpocr. IlpoiniX.
TCtUTa.
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qu'un monument aussi original et aussi isolé dans Tart antique que le sont les Propylées.
Du reste^ les principes sont les mêmes dans l'un et l'autre édifice. Il n'y a de difTérence que dans leur application et dans le sentiment des courbes. Ce sont ces variélés qu'il importe de relever. Je ne ferai, bien entendu, que reproduire les résultats constatés par le remarquable ouvrage de M. Penrose, architecte anglais'.
L'inclinaison des plans verticaux est généralement un peu plus forte qu'au Parthénon. Les co«lonnes des petits portiques, les murs s'inclinent plus sensiblement vers l'intérieur. Les antes, au contraire, se penchent en avant d'un angle deux fois plus petit. Les colonnes du grand ordre présentent aussi quelque diderence dans leur galbe et dans le point culminant choisi pour leur courbe. Mais les courbes horizontales n'ont pas été seulement modifiées : celle du soubassement a été complètement supprimée, tandis que la courbe des entablements et des frontons restait comme au Parthénon. Si le soubassement des Propylées eiit été convexe, il n'eût pu se raccor* der avec les degrés du grand escalier, qui sont plans. Cette raison est non-seulement trèsjuste, mais elle prouve, de plus, comme nous
' Principles ofathenian architecture. ( i85i. )
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Favons vu plus haut, que l'escalier était dans la disposition primitive de Tédifice.
Je renvoie de même au chapitre du Parthénon pour quelques points relatifs à la polychromie. La question des couleurs peut se résoudre dans les mêmes termes pour tous les édifices en mar* bre de l'époque de Périclès. En même temps, j'émettrai quelques doutes sur l'hypothèse de M. Desbuisson 9 qui revêt sans preuves matérielles d'une teinte légère « les colonnes, les architraves, a les murs, en un mot tout ce qui constitue la a membrure de l'édifice. »
Mais ici je ne ferai que citer les données acquises à la science, sur les détails principaux de l'ornementation. Dans ces matières délicates, on ne peut avoir confiance qu'en la longue expérience d'un architecte qui a passé deux années à étudier et à mesurer chaque pierre de l'édifice. Je laisse donc parier M. Desbuisson :
(c Les moulures, et en général toute la modia nature, recevaient des couleurs plus franches et oc plus éclatantes. Les unes, préparées à la cire', <c comme le bleu et le vert, n'avaient que peu <x d'adhérence sur la surface du marbre ; d'autres, « moins épaisses et moins vernissées, coQime le
' Ces couleurs étaient appliquées à l'encaustique. Sur une inscription dont il sera question à propos de rÊrechthéion, on voit cités les peintres à l'encaustique : 'E^xauxat.
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« rouge, étaient plus solides et plus pénétrantes, ce La dorure était employée avec sobriété ' , Tor « n^ayant dans la décoration qu'une valeur de « reflet. On reconnaît les parties qui ont été cou- « vertes d'or au poli particulier que la surface <c du marbre a conservé'. »
Les observations de M. Penrose sont tout à Fait d'accord avec celles de M. Desbuisson. Seulement, dans sa restauration, M. Penrose emploie l'or avec moins de réserve. Les parties des Propylées qui offrent les traces de peinture les plus abondantes sont : les frises, les corniches^ les chapiteaux des pilastres de la Pinacothèque, les cymaises de couronnement qui portent les grands oves, les caissons des plafonds surtout, qu'on a réunis sur le plateau de l'Acropole, et dont la richesse rappelle la réflexion de Pausanias : « Les Propylées a sont couverts en marbre blanc; la grandeur de <c ces matériaux, la beauté de ieur décoration^ ^ sur^ (c passe ce qui s'est fait, même jusqu'à nos jours. ><
' ^o/., pour la coloration des Propylées, ce qu a écrit M. Raoul-Rochette dans \e Journal des Savants (jtiin i85o). * Lettre inédile.
3 Pans., Àtt,, XXII.
CHAPITRE VII
lUI CARACTERF. DPS PROPYLKK"*.
L'originalité même des Propylées, qui fait en partie leur beauté, rend aussi leur caractère plus difficile à saisir. C'est un embarras de décider dans quel but ils ont été construits. Est-ce simplement un monument de décoration? Renferment-ils une pensée religieuse? EstH^e un ouvrage de défense et de fortiBcation? En un mot, appartiennent-ils à Farchitecture civile, religieuse ou militaire des Athéniens?
Dans des matières qui prêtent tant à Tinterprétation, c'est-à-dire à l'imagination de chacun, et où notre ignorance des usages et surtout des idées anciennes nous peut égarer, il est naturel de rechercher avant tout et de comparer les faits.
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L'Egypte, avanl la Grèce, construisit des Propylées, et en cela, comme en tant d'autres choses, lui servit probablement de modèle. Hérodote raconte qu'Amasis, voulant honorer Minerve, lui éleva, à Sais, des Propylées admirables'. Aucun de ses prédécesseurs n'en avait construit d'aussi hauts, d'aussi grands, d'aussi remarquables par la dimension et la qualité des pierres. C'est de Sais que Cécrops avait apporté à Athènes le culte de Minerve. Ce rapprochement est curieux. Il n'est pas moins singulier qu'Hérodote admire dans les Propylées de Sais précisément ce qu'admirait Pausanias' dans ceux d'Athènes.
A Persépolis, il y avait des Propylées en avant des palais^. Ils sont ornés de colonnes, de pilastres, de sculptures; tantôt ils tiennent à l'édifice, tantôt ils forment un corps avancé.
On a supposé ^ qu'à Athènes des Propylées plus anciens avaient existé sur l'emplacement même des nouveaux, et que les Perses les avaient détruits. J'ai cherché en vain un auteur qui en
^ 'Ev 2ocï T^ *A6T)vaM] npoiuuXaia 6(0(Aa<Tt^ ot i$eirofT)<Tt, tcoXXov TcavTttç &iCE(>6aXXofx,cvo< tôî ts &^eï xai tÇ fASYa6at, feoiv tc to (icyocOo^ XtOcûv i<rA xai 6xot(i)v tccov. ( Hérod.^ 1. II, 175.) * Ko9(A({) xaX \à£^i^t\, Tcov Xt6(i]v icpdel^e. [Mt.^ XXII.} ' Voyez, par exemple, la planche 90 du Voyage en Perse, ^ M. Buraouf, membre de l'École d'Athènes, Archiçes des Missions y p. 3i.
parlât ^ Au-dessous delà Pinacothèque, on remarque, jetées au hasard, quelques pierres revêtues de stuc. Les unes proviennent d'un petit monument ionique, les autres d'un petit monument dorique. Ce mélange des deux ordres, qui se retrouve dans les modernes Propylées, serait-il une preuve suffisante? Ces rares débris, qui appartenaient peut-être à deux temples différents, ne peuvent-ils se trouver fortuitement rassemblés? A moins d'un témoignage écrit, que j'ignore, il est didficile d'admettre une telle conjecture.
Il y avait des Propylées à Corinthe ; mais nous ne savons pas s'ils furent construits par la colonie de Jules César, ou si les Romains restaurèrent seulement un ouvrage grec renversé par Mummius. En sortant de l'Agora, dans la direction du port Léchée^, Pausanias signale des Propylées dont le sommet était orné de chars dorés. Sur l'un était Phaéthon, fils du Soleil, sur l'autre le Soleil lui-même. C'est ainsi qu'à Athènes le por^
' Hérodote, au contraire, racontant le siège de l'Acropole par Xerxès^ parle des portes de la citadelle, et non des Propylées :
"OmvOe Sa TÛ>v TOiXicov xa\ t9)ç àvdSou. ( YIH, 53. ) > 'Ex Se tr,ç 'AyopSç iÇiivTcov t?jv ItcV Ae^aiou, IlpoiniXaibt lori xal Itc' aÙTwv Ipp-axoc èniyij^xàvay t^ [liv 4^aé6ovTa 'HX(ou icalSo, To Bï "'HXiov auTov (p^pov. ( Paus., Côrinth,^ 111. )
CHAPITRE VII
tique royal' était couronne de statues en terre cuite.
L'Agora d'Athènes avait aussi des Propylées', qui ne furent élevés, il est vrai, que du temps d'Auguste, mais suivant les règles de l'art grec, car l'entre-colonnement du milieu est de beaucoup le plus grand, et le nombre de ses triglyphes est doublé.
Je ne parle pas des Propylées d'Eleusis, qui étaient la copie exacte des Propylées de Mnésiclès. 11 y en avait également à Priène, en Asie Mineure; à Sunium, devant le temple de Minerve; à Pompéi, devant le forum triangulaire.
Si nous ne voyons pas cités dans l'antiquité un plus grand nombre de monuments de ce genre, il n'en faut pas conclure que ceux-là seuls existassent. Quoi de plus naturel que de ménager aux enceintes importantes une entrée plus majestueuse? Les maisons particulières elles-mêmes, si l'on en croit Yitruve^, étaient précédées d'une dé-
< Paus.,^tf., III.
> Ces Propylées existent encore; c'est ce qu'on appelle communément le Portique d'Auguste. Foy. Leake , Topogr, of Ath,y p. a 13.
3 Item Protliyra graece dicuntur quae sunt ante januas vestibula. (Vitr.VI, 8.)
Entre IlpoicuXaia et IIpMupa il y a seulement la différence de Oupa à iruXai : la porte des maisons, et la porte d'un grand édifice ou d'une ville.
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coralion analogue. Les arcs de triotnphe des Romains, placés, en général, avant la porte des villes, ou à. l'entrée du Forum et des grandes avenues, n'élaient-ils pas une sorte de Propylées?
Ces faits ainsi réunis, il est plus facile de définir le caractère réel des Propylées, qui, d'abord, n'ont rien de religieux, bien qu'ils servissent d'entrée au grand sanctuaire de la religioâ athénienne. M. Burnouf ' a réfulé victorieusement cette opinion ^ par des raisonnements philosophiques, qui, en matière d'art, n'ont que peu de portée, et par des preuves plus positives que je ne puis mieux faire que de reproduire :
a Quand nous comparons, » dit-iP, « les Propy- « lées d'Athènes à un temple antique, nous ne pou* « vous trouver entre ces deux choses aucune res- « semblance. Ce qui constitue le temple grec, c'est « avant tout le vaoç, c'est^-dire la salle fermée, cf souvent inaccessible au vulgaire^ où se trouve la a statue du dieu. Dans les Propylées, il n'y a rien <f qui ressemble au vaoç, puisque le bâtiment prin-
X P. 14 et suiv. du même article sur les Propylées, doot M. Raoul -Rochette rend compte avec des éloges si flatteurs pour M. Burnouf dans \e Journal des Savants, (Juin i85o.)
' M. Raoul -Rochette a prouvé que M. Burnouf attribuait à tort cette opinion au colonel Leake. ( Ibid,^ 342. )
3 Arch, des Miss. y p. 1 5.
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c< cipal se compose d'un simple mur percé de cinq (c portes, avec une colonnade devant et derrière. « IjC temple, sanctuaire de la Divinité, n'est point
« ouvert au premier venu Au contraire, sous
a la grande porte des Propylées, passent non-seu-
« lement les hommes à pied, mais, etc., etc
fi II ne faut donc pas dire que les Propylées ont tt un caractère religieux, car on demandera aus- « sitôt quel est le dieu ou la déesse qui habite les « Propylées. »
Spon, apercevant la façade et le fronton des Propylées, s'écrie : « Je tiens que c'est un temple. » Mais il n'est pas besoin de connaître beaucoup les Propylées pour ne pas se laisser tromper à ces apparences. L'architecture grecque n'admettait qu'un petit nombre d'éléments qu'elle reproduisait dans toutes ses œuvres, cherchant plutôt la perfection que la variété, et trouvant une variété infinie par les proportions et les combinaisons. La colonne, la frise, le fronton n'étaient pas attribués aux seuls temples, mais aussi bien aux édifices civils, basiliques, portiques, théâtres, aux tombeaux, ayx maisons mêmes'. La meilleure preuve que les Athéniens n'attachaient aucune idée religieuse aux Propylées, c'est que l'enceinte du Marché neuf en avait, avec les colonnes doriques, le fronton et tous les dehors d'un temple,
' Pour le fronton des maisons, vojr, \esLett, (fun Antiq.^ XXII.
si bien que le coloDel Leake ' croit devoir éta« blir par une discussion qu'ils n'appartenaient pas à un édifice sacré. En effet, sur la porte même, fut gravé un édit* de l'empereur Adrien qui taxait le sel et rhuile.
Le caractère d'un monument est arrêté dans l'imagination populaire par la tradition et surtout par l'habitude. Il est si vrai que c'est souvent une affaire de convention, que le temple grec, qui, peut-être, parlait à la piété des anciens, est destiné souvent par les modernes, quand ils en construisent, à des usages profanes. Comment eut-on entouré d'un respect religieux un monument qui précédait indifféremment un temple, une enceinte fortifiée, une place publique, un marché^. Périclès avait voulu que les Propylées de l'Acropole fussent dignes de la déesse protectrice d'Athènes, et en harmonie avec les magnifiques édifices auxquels ils conduisaient. Mais ce n'est pas l'intention d'un homme d'État qui donne aux marbres et aux lignes une expression que l'art et la tradition générale ne leur ont pas donnée. Il y met la richesse, ses artistes la beauté : mais cette âme, dont parle Plu-
« Leake, Topogr, qfj4th,^p, ai i et suiv.
* F'of, Bœckh, Corp, inscript, grœc.^ 1. 1, n^ 355. 3 La colonnade de la place Saint-Pierre à Rome a-t-elle un caractère religieux ou le caractère de toutes les colonnades?
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tarque, c'est notre imagination qui ia crée.
Les Propylées étaient-ils un ouvrage de défense et furent-ils destinés à remplacer les fortifications que les Perses avaient détruites? Telle est la seconde question que le colonel Leake et après lui M. Burnouf ont résolue d'une manière affirmative. Je soutiendrai cependant l'opinion contraire, et je crois avoir pour moi l'autorité de M. Raoul-Rochette'. M. Leake lui-même semble avoir plus tard modifié ses idées. Je ne saurais, du moins, m'expliquer autrement pourquoi, après avoir énuméré longuement, dans sa première édition^, les avantages stratégiques des Propylées, les manœuvres et les ressources des assiégés, il supprime tous ces commentaires dans la seconde^ et remarque, en passant, que cet ouvrage de défense^ était destiné à protéger le seul côté accessible de la citadelle.
M. Burnouf a repris cette démonstration aban-
' M. Raoul-Rochetre loue la sagacité développée par M. Leake, et il ajoute : n Mais suas qu'il résulte pourtant à nos yeux de H toute cette ingénieuse discussion la conviction que les Pro- « pylées aient jamais été, dans le fait comme dans le principe, « un ouvrage d'architecture militaire. »
[Journal des Saçaits^ juin i85o, p. 34o. )
* Londres, 182 1, p. 184 à 189.
3 Londres, 1841, p. 3i8et527.
4 This simplicity was cliaracteristic of the work of defence.
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donnée. Comme il tire ses preuves de l'étude des lieux, c'est par Télude des lieux qu'elles peuvent être combattues. Les faits et les considérations générales auront ensuite leur place. Les découvertes nouvelles me dispenseraient presque de réfuter une opinion qui tombera probablement d'elle-même, car elle repose sur l'ancien système qui plaçait la grande, la seule entrée de l'Acropole au sud, au-dfssous du bastion qui supporte le temple de la Victoire sans ailes. Toutefois, on peut dire que, la première enceinte forcée, les Propylées devenaient les fortifications les plus sûres et la véritable clôture de l'Acropole. Comme il s'agit ici surtout de bien établir le caractère du monument, je me mets sur le terrain choisi par M. Leake et M. Burnouf, quoiqu'il soit plus qu'hypothétique.
« Comme l'Acropole est escarpée de toutes « parts, » dit M. Burnouf',» etn'oiïre qu'un seul « point accessible^ les habitants durent porter ff toute leur attention de ce côté et disposer l'entt tréede manière que, d'un accès facile en temps « de paix, elle fût aisée à défendre en temps de «guerre. L'ennemi qui monte, après avoir eu à (c sa gauche les rochers à pic, tourne subitement « pour passer sous le temple de la Victoire sans « ailes, et laisse à découvert son flanc droit que
» Arch. des Miss, y p. 12.
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(c ne protège pas le bouclier. A son approche, il « est reçu par les traits et les projectiles lancés « de droite et de gauche par les soldats postés « sous les colonnes de la Pinacothèque et de Tau- « tre galerie. Force«t*il ce premier pas, il lui faut « alors s'engager dans le corps principal des Pro- « pylées et soutenir, dans le chemin creux de la a double colonnade ionique , une lutte inégale où a il se voit attaqué sur les deux flancs. lii, cinq tf colonnes de soldats s'ofTrent à lui, tandis que le « corps principal lui ferme le passage de la grande « porte et a sur lui l'avantage d'un sol incliné; a par les quatre ouvertures latérales , les défen* « seurs de la citadelle peuvent entrer dans les a deux ailes des Propylées, y remplacer leurs lïiorts a et renouveler sans cesse le combat. Maître des « portes, l'ennemi aura encore à combattre sur la (c plate-forme de la citadelle, et à prendre un « ordre de bataille en face d'une armée prête à le « recevoir. »
Ce qui me frappe d'abord dans ce système de défense, c'est que les Propylées sont, dès le premier instant, un champ de bataille. Le but d'une forteresse est, je crois, d'arrêter un ennemi déjà vainqueur, de lasser sa patience devant des murailles inaccessibles, tandis que les assiégés, à l'abri, attendent des secours ou des circonstances plus favorables et se rient d'e ses efforts. Dans l'anti-
quité surtout où les oiachiDes ont peu de puissance, les armes peu de portée et l'art militaire peu de ressources, nous voyons que les sièges ne sont qu'un blocus, abrégé quelquefois par un heureux coup de main.
Ici, au contraire, il n'y a point de délais. L'ennemi est maître de la ville, il monte enivré de sa victoire, il arrive aux degrés des Propylées, et là, une nouvelle lutte s'engage avec les débris d'une première défaite.
Si les défenseurs n'ont point l'avantage du nombre et de la confiance, ont-ils au moins celui de la position ? Les assaillants passent sous le temple de la Victoire (on admettra, pour un instant, que c'était l'entrée de l'Acropole).
« L'ennemi passe sous le temple de la Victoire <x aptère, laissant à découvert son flanc droit, que ce ne protège pas le bouclier. » Il est vrai; maïs, sur la petite terrasse qui soutient ce temple, combien de guerriers pouvaient se tenir et lancer leurs traits? Le temple la couvre presque tout entière, et, du côté du nord et du côté de Touest^ qui dominaient l'ennemi, il arrive jusqu'à la balustrade de marbre et la grille qui l'entouraient. Il n'y a donc que deux degrés du soubassement, larges à peine d'un pied , où quelques hommes auraient pu prendre place. Aussi le danger n'est-il pas là, et déjà le* grand escalier des
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Propylées se présente, la moitié des degrés sont franchis : alors pleiiveut les traits tf que lancent, « de droite et de gauche, les soldats postés sous ce les colonnes de la Pinacothèque et de Tautre ga- « lerie. »
La façade de ces portiques offre trois entre-colon nements de sept pieds en moyenne. Dans un pareil espace, combien d'hommes pourront déve* lopper librement le bras qui balance le javelot, gênés d'ailleurs, à droite et à gauche, par les colonnes? Je suppose que chacun occupât moins d'un pied et demi de terrain, cela fait cinq par entrecolonnement, quinze pour chaque aile des Pro« pylées. Àrréteront-ils une armée entière qui monte rapidement, en serrant ses boucliers, non pas une pente escarpée, étroite , périlleuse, mais un doux et magnifique escalier ? Les assiégés défendront-ils l'accès du grand portique ? Mais là encore ils sont empêchés, heurtés, forcément partagés en petits groupes par les colonnes qui leur enlèvent une partie du terrain, et ils s'opposent en vain, par les entre-colonnements, à l'ennemi qui se présente avec un front compacte de soixante-dix pieds, dans toute la largeur de l'escalier, avec l'impétuosité naturelle à l'attaque.
« Force-t-il ce premier pas, » — (en effet il l'aura promptement forcé) — «il lui faut alors « s'engager dans le corps principal des Propylées,
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<c et soutenir dans le chemin creux de la double n colonnade ionique une lutte inégale où il se a voit attaqué sur les deux flancs. »
Mais pourquoi dans le chemin creux? Pourquoi le supposer si aveugle? Les degrés de la façade sont-ils inaccessibles ? Le portique dorique conquis, le vestibule n*est-il pas ouvert dans toute sa largeur? A-t-on trouvé les traces des grilles qui l'auraient fermé? C'est là que la lutte s'engage en elTet, mais égale et corps à corps. « Là, cinq co- <c lonnes de soldats s'offrent à lui, tandis que le <c corps principal lui ferme le passage de la grande 1 porte et a sur lui l'avantage d'un sol incliné. Par (c les quatre ouvertures latérales, les défenseurs « de la citadelle peuvent entrer dans les deux ailes « des Propylées, y remplacer leurs morts et re- « nou vêler sans fin le combat. »
Tout ce plan est déjoué, dès que l'ennemi, au lieu de commettre une faute énorme, profite sim* plement des avantages d'un lieu si ouvert. Les Athéniens remplacent leurs morts ? Mais les assaillants ne peuvent-ils remplacer les leurs avec une armée entière derrière eux, et ne finissent-ils pas par avoir sur la garnison l'avantage du nombre? Quant aux deux ailes des Propylées, elles sont coupées par le combat même engagé dans toute la largeur du vestibule; leurs défenseurs, loin de recevoir du renfort, auront promptement
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succombé à ce flot qui monte, et se renouvelle sans cesse. Dans sa première édition, M. Leake ' disait que la porte ménagée derrière le portique du midi était essentielle pour la défense, et que Tinégalité des deux ailes ne devait point être attribuée aux exigences du terrain. Depuis, des fouilles ont montré que cette porte conduisait dans un étroit réduit, peu favorable certes aux communications et aux évolutions militaires.
« Maître des portes, >» continue M. Burnouf, « Tennemi aura à combattre sur la plate-forme et « à prendre un ordre de bataille en face d'une « armée prête à le recevoir. » Maître des portes ! Oui, et Ton n'essayera même pas de les fermer; car, tranquilles sous le vestibule couvert, sans qu'une fenêtre, sans qu'une meurtrière, sans qu'un créneau permette de les inquiéter, les vainqueurs pourraient tout à Taise faire voler en éclats ces portes magnifiques : mieux vaut livrer ce qu'on ne peut défendre. Ainsi, dès le premier jour, il leur suffit d'un seul engagement heureux pour être maîtres des portes, c'est-à-dire de la forteresse. Car cette armée prête à les recevoir, ce n est
■ It seaiDS évident rhat a postem at the back of the southem wiug was essential to the military defence of the Propylaea, and that the inequality of the two wings h not to be €iS' cribed to any difficulties arising from the nature of the ground. (P. 189.)
qu'une garnison affaiblie par deux défaites, et son ordre de bataille semble fort compromis au milieu des temples, des autels, des statues, des offrandes de toute sorte qui remplissent l'enceinte entière et laissent difficilement libre une plate- . forme où ranger une armée.
Souvent une première impression conduit, sans preuves, à une théorie. Cest ainsi que M. Leake, frappé de la ressemblance des Propylées avec les fortifications modernes, les déclare un ouvrage militaire. Le grand vestibule', c'est la courtine; . les deux ailes, qui présentent nue face et un flanc^ ce sont les deux bastions contigus à la courtine. Voilà donc l'effet que les Propylées étaient destinés à produire et les expressions qui devaient servir à les louer! Et encore, quelle comparaison ! Une courtine qui sert à loger l'ennemi , à le mettre à l'abri pour qu'il enfonce plus commodément
1 The whole work may be said to resemble the front of a modem fortification; the great vestibule resembliDg to the curiain, and each of the wiDgs presenting a face ^mflanck like two adjoining bastions, (i" éd., p. 179.)
A un moment donné, les Propylées pouvaient servir à arrêter Tennemi, de même que, dans une ville prise, une église, une maison, un simple mur présente un appui aux efforts désespérés des vaincus. Les Propylées, situés sur la hauteur et barrant Taccès de TAcropole, pouvaient devenir dans Toccasion un point stratégique qui avait son importance, sans avoir été construits dans ce but.
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les portes! Des bastions qui ne communiquent pas avec la citadelle et sur lesquels il est impossible de placer des défenseurs, si Ton essaye de se renfermer! En un mot, une fortification qui ne peut protéger sa garnison, mais que sa garnison est obligée de protéger en sortant des portes, en la couvrant de son corps, en mourant sur les degrés qui y conduisent !
Si la vue des Propylées a tant d'éloquence , ne déclarent-ils pas plutôt par leur richesse, leur élégance, leur ressemblance même avec les édifices civils et religieux, qu'ils n'ont pas été élevés dans une pensée belliqueuse. L'architecture militaire des Grecs nous est assez connue par tant de ruines de toute époque, depuis son enfance, qui entasse les roches cyclopéennes, jusqu'à sa per* fection, qui construit Phylé, Éleuthères et Messène. Où voit-on qu'elle s'écarte jamais de ses traditions sévères, logiques, qui n'admettent l'art qu'au service de la force? Où voit-on ce luxe de portiques, de colonnes accumulées, d'ordres variés, de frises, de frontons, d'ornements exquis? Où voit-on des statues équestres ' , un petit temple décoré de charmantes sculptures ^, une collection de tableaux ^, placés en avant des fortifi-
' Les' statues des 61$ de Xéiiophon.
* Le temple de la Victoire aptère.
^ La Pinacothèque.
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catioDS et exposes aux premierscoupsde Feiinemi ? Je sais bien que Ton voudra admirer la grandeur d'àme des Athéniens, qui prodiguaient ainsi, hors de propos, leurs trésors et leurs chefs-d'œuvre? Mais, en réalité, ce serait lesaccuser d'avoir manqué de sens, leur nier ce goût, cette sobriété que nous appelons de leur nom alticismcj ce respect des traditions qui est le propre de Tart antique. Les Grecs riaient des Perses qui marchaient au combat avec des robes traînantes et parés comme des femmes. Mais Athènes se construisant une forteresse sur le modèle de son Pœcile et de sou Parthénon, était-ce moins étrange?
Un fait pareil eût certainement frappé les anciens plus vivement encore qu'il ne nous frappe nous-mêmes, et^ avant de parler de la beauté des Propylées, de la grandeur de leui*s pierres, du prix qu'ils avaient coûté, du temps qu*avait demandé leur construction, ils eussent loué ou critiqué un essai qui n'était rien moins qu'une révolution. Tous gardent le silence sur ce point, Plutarque lui-même, qui s'étend cependant assez longuement sur les monuments de Périclès et qui était naturellement amené à penser à ces merveilleuses fortifications, puisque, quelques lignes plus haut, il venait de parler des Longs murs.
Enfin, si les Propylées, en général, étaient un ouvrage militaire, le petit nombre d'exemples
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que nous en connaissons contredirait singulièrement ce principe. En Égypie, on les place devant les temples, en Perse devant les palais. Je ne parle pas d'Eleusis, que l'on cite quelquefois' comme place forte. Mais comment, sous la domination romaine, lorsque cette ville ne méritait, ni par son importance militaire, ni par sa position, de si somptueuses fortifications, y construisit-on cependant des Propylées semblables à ceux d'Athènes?
Quand Philippe franchit les Thermopyles ^, un décret indiqua Sunium aux habitants de la pointe de l'Attique comme lieu de refuge. Veuton, pour cela, considérer le Péribole du temple de Minerve à Sunium comme une citadelle?
Il avait des Propylées. — Mais-là, on ne cherchera ni courtine, ni bastions; car c'est une simple façade, composée de deux^ colonnes entre deux pilastres.
Une place publique, un marché dans l'intérieur d'une ville, ne semblent pas exiger des fortifications. — Il y avait des Propylées devant l'Agora d'Athènes et de Corinthe.
Mais si les Propylées n'étaient pas un ouvrage de défense, dira-t-on, comment était fermée à l'ennemi l'entrée de l'Acropole? Par des murs,
» Scylax, A, 44.
* iyémosih, fpro Coron. y p. 238.
5 Voy. VExpédithn de Morée, r. III, pi. 3o, 3i.
c'est maintenant bien évident, et par des murs proprés à soutenir un long siëge. Je rappellerai la prise dé rAcrupole par Sylla, ou plutôt par son lieutenant Gurion '. Le tyran Aristion s'y défendit longtemps, dit Plularque, et le mauque d'eau, seul, le força à se rendre. Certes, ce ne sont pas les Propylées qui pouvaient soutenir un blocus.. S'il n'y avait pas eu d'autres fortificalions con*struites selon les règles, comment expliqueral-on l'histoire et ce tyran qui, avec ses mercenaires, tient en échec la puissance romaine?
Ainsi, les Propylées n'avaient aucun caractère militaire. Ni le stviede leur architecture, ni leurs avantages stratégiques, ni l'emploi ordinaire des édifices du même genre, ni l'histoire, ni l'autorité d'un seul écrivain ancien, ne justifient, je le crois du moins, une telle opinion.
Cétait un monument Ae décoration^ rien de plus, mais de magnifique décoration, où l'artiste, sans autres entraves que les exigences du terrain, pouvait se livrer entièrement à ses inspirations. I^ temps, les millions, les matériaux les plus choisis, les ouvriers les plus habiles, il eut tout à discrétion. Une telle fortune seconde si merveilleuse-
> 'EaX(»)X0T0ç 8à tOu of^xeco;, 6 p.svTupavvoç sic Tr,v ÀxponoXtv xaTicpuyùv liroXiopxeÎTO , Koupicovoç iT:\ toutcj) TETftYfi^vou* xat ypovov lyxaprepi^aa; ou/vôv auTOç lauxov ivft^ttpive ôi^Si 7Ttea0s{<. ( Plut., Fie de Sylla^ XIV. )
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ment le talent, qu'elle a Tair de le faire naiire . Les modernes, quoi qu'on en dise, savent, tout aussi généreusement que les anciens, élever à grands frais ces édifices, en apparence inutiles, qui font l'ornement et la gloire d'une grande ville. Mais peut-être n'y mellent-ils pas cette passion que mettaient les Athéniens à décorer leur Acropole. C'était pour eux comme une patrie plus chère au sein de leur patrie, la ville de Cécropset d'Érechihée, le berceau de leur puissance, le sanctuaire de leur religion, fis voulaient que ce fût le plus beau lieu du monde, ce rocher, que les dieux s'étaient disputé et qui avait vu grandir un peuple. Quand la Grèce tributaire y portait ses trésors, ils le montraient avec orgueil, décoré de chefs-d'œuvre que la Grèce était condamnée à leur envier éternellement. Non, quand Épaminondas voulait transporter les Propylées sur la Cadmée, ce n'était point pour la rendre inaccessible. Mais il sentait quel ornement c'était pour la ville qui les possédait, quelle gloire pour le peuple qui les avait construits.
CHAPITRE VIII
VINACOTHÊQUE. PI^DRSTAL D*ACB1PPA.
A A droite des Propylées, n dit Pausanias', « est K Iç lemple de la Victoire sans ailes... A gauche, « un bâtiment où Ton voit des peintures. »
Jadis, quand le temple de la Victoire n'avait été ni relevé de ses ruines, ni même découvert, on pouvait être incertain sur le sens qu'il faut attacher à ces mots : à droite et à gauche. Aujourd'hui que le temple est debout avec ses sculptures si caractéristiques, on ne peut plus douter que Pausanias ne veuille dire, A la droite et à la gauche de celui qui monte aux Propylées. C'est, du reste,
' T(î5v 8c ITpo77uXai(f)v ev Z^\\^ Nixv)ç I^tIv 'ÀTtrépou vadç.... Iffii hï hi otptaxepS Tbjv IlpoiruXatoov otxT)[Aot e/ov Ypacpaç. {Mi,^ XXII.)
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une façon de s'exprimer assez logique et qui lui est familière ^
Une autre difficulté est de savoir si ces deux ptirases^ exactement symétriques, ont toutes deux la même valeur; si l'on doit croire que l'édifice orné de peintures ^ fait pendant au temple de la Victoire, séparé comme lui des Propylées. Il y a, eu effet, au-dessous de l'aile gauche, entre son soubassement, le piédestal d'Agrippa et les mu« railles extérieures, un espace carré : cet espace a plus dedix mètres sur chaque côté, grandeur suffi* santé pour qu'on ait pu y construire. Un passage ménagé entre le piédestal et une saillie qui pro* longe le soubassement semblerait avoir conduit de ce côté. Mais des fouilles faites en 1 845-46 n'ont rien découvert qui justifiât cette supposition. On n'a trouvé qu'un certain nombre d'insn criptions^, jetées là, jadis, avec tant d'autres débris, et l'on est arrivé au rocher. D'autre part , nous savons que Polémon le Périégète avait écrit un ouvrage sur les tableaux que renfermaient les Pa>pylées ^.
« Voy. Bœot.^X, i] XIX, ti; XIX, 5 ; XXII, 5.
' Paiisanias, parlant d'un édifice isolé, la Lesché de Delphes, se sert exactement des mêmes expressions : 'Tirâp U t9}v Kaaat(ii>Ti$a laTtv otxif)(JUx ypa^iç i/oy tou noXuYV(x>TOu. [Phocide^ XXV. )
^ Actes àtVd Société archéologique d'Athènes^ p. 227.
^ nef\ TCrtv Iv OpoiruXaioiç irivotxow. Harpocr., in AàfATtac.
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On n'a donc pas dû attacher un sens rigoureux aux paroles de Pausanias, et l'on a cherché dans les Propylées mêmes un lieu propre à recevoir des peintures. Dans l'aile gauche, précisément^ se trouve une salle assez spacieuse ', conservée dans toute sa hauteur jusqu'à la corniche* Elle communique avec le petit portique dorique par une porte; de chaque côté de la porte, il y a une fenêtre encadrée par deux pilastres doriques. Les trois autres parois, sans ornements saillants, sans ouvertures ^, ont paru se prêter aux exigences de la peinture, et l'on est convenu d'appeler cette
salle la Pinacothèque? Etait-ce, en effet, une galerie de tableaux, comme l'indique ce nom, ou un édi-* fice couvert de peintures sur mur? Cette question a soulevé jadis une grande discussion, où l'auteur de la Lettre à M. Hermann^ a soutenu la thèse la plus vraisemblable.
On ne peut s'empêcher d être frappé, tout d'abord, de la blancheur parfaite des murailles. Le plus niinutieux examen ne découvre aucune trace de couleur. Pour moi, je n'ai trouvé qu'un petit point d'un bleu suspect, qui paraît une
■ Trente pieds environ sur trente- .six.
* Il y a des fenêtres qui datent du moyeu âge, lorsque les ducs d'Athènes se construisirent un palais sur les Propylées.
3 Voy. les Lettres archéologiques sur la peinture grecque ^ par M. Raoui-Rochette.
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tache ou un grain du marbre. Comment se faitil, lorsqu'on voit sur les monuments d'Athènes de si nombreux restes de couleur, qu'on n'en remarque point sur des surfaces qu'on prétend avoir été peintes entièrement. Elles auraient dû être peintes avec plus de soin encore, puisqu'il ne s'agissait plus d'une simple décoration qu'on pouvait facilement renouveler, mais de chefs-d'œuvre que les artistes eux-mêmes s'efforçaient de rendre impérissables?
Dira-t-on qu'en servant à des usages modernes, cet édifice a été exposé à des altérations plus rapides, que la chaux dont on a enduit les murs a rongé les couleurs, que les ducs d'Athènes ont peut-étre fait détruire les peintures, pour y substituer les peintures byzantines dont on voit encore au deuxième étage quelques fragments?
Mais le Parthénon a été converti en église, puis en mosquée, el couvert de peintures modernes; mais les Propylées servaient de logement à l'aga turc; mais le temple de Minerve Poliade était devenu un harem. Malgré le badigeon' à la chaux dont les couvraient les Turcs, malgré le feu qui les noircissait, malgré les explosions, ils ont gardé des traces de couleur. Bien plus, il en est resté dans la Pinacothèque même, sur les chapiteaux des pilastres qui encadrent les fe*
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iiétres. On y voit , par places, du bleu et surtout du vert en abondance.
On répondra encore qu'un enduit adbère plus longtemps sur des ornements gravés, et surtout dans les creux que les saillies protègent; tandis que, sur de grandes surfaces planes, toute la couche est comme solidaire; il suffît d'une pe^ lite brèche» pour que, de proche en proche, tout s'écaille et se détache. Si, dans les temps mo*dernes,les fresques s'altèrent rapidement ; si, dans quelques centaines d'années, on est exposé à chercher en vain les pehitures d'Orcagna au Campo-Santo de Pise, celles deCimabuë et Giotto a Assise, et peut-être le Jugement dernier de Michel-Ange, — faut-il s'étonner qu'après vingt-trois siècles, les peintures de Polygnote aient disparu d'un lieu qui n'a pas souffert seulement les injures du temps, mais celles des hommes?
Ces raisons ne seraient pas sans valeur, si elles ne pouvaient s'appliquer à toute espèce de muraille antique qui n'a pas été peinte. Aussi l'absence complète de couleur sera-t-elle toujours une présomption en faveur du système qui nie qu^il y en ait jamais eu.
Des difficultés plus sérieuses, inhérentes à la construction même, ont été signalées par un architecte auquel ses longues études sur les Propylées donnent une i^ninde autorité, surtout dans
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des matières où la critique embarrassée naUeiul de secours que des connaissances spéciales. « Les «mura, selon M. Desbuisson', ne sont point pré- « parés pour recevoir le sluc : au temple de Thé- « sée, la surface du marbre a été piqiiée à la « pointe de fer ^ et c'est par ces creux et ces aspé- « rites que le stuc adhérait à la paroi. Dans les « Propylées, le mur est taillé à la gradine et sim- « plement dégrossi ; non-seulement il n'y reste « aucune trace de stuc, mais une telle surface est « impropre à le recevoir *. »
J'ajouterai, cependant, que, pour la peinture, l'intermédiaire du stuc n'était point nécessaira. Le stuc, qui remédie aux inégalités de la pierre, devient inutile sur le marbre, dont le grain est si parfait. Les ornements peints des Propylées euxmêmes et du Parthénon sont fixés sur le marbre
• Foy. Tarticle de M. Burnouf, Archi^s des Miss., janv. i85oy p. 29, note a.
* M. LetroDDe, qui affirme que les parois étaient revêtues de stuc, invoque aussi le témoignage d'un architecte. Mais il est douteux que M. de Dreux ait passé seize mois, comme M. Desbaisson, à mesurer les Propylées pierre par pierre. {Lettres à un Antiquaire ^ p. i lo. )
M. Morey, qui a étudié avec M. Raoïil-Rochette les murs de la Pinacothèque, avait porté déjà le même jugement que M. Desbuisson. Yoy. la Lettre à M. Hermann, p. 67 (la note), et le Journal des Savants^ juin i85o, p. H49.
Foy, M. Hiltorf(.^rcA. polychr, chez les Gr.l, a*parl.,ch. 37.
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nu, et les surfaces ne sont point brutes, comme ici, maïs polies.
M. Desbuisson fait remarquer encore ' que la surface des murs a la même saillie que les pilastres et les moulures. Une petite bande en creux, qui les encadre, sert seule de séparation. Comme il n est pas naturel que la muraille d'un édifice ait la même épaisseur que les membres d'arcbi* lecture, M. Desbuisson en conclut que les parois ne sont pas dégrossies et qu^elles devaient être abattues au niveau de la bande courante.
En troisième lieu, sur les murs qui, selon M. Letronne, étaient peints, les jointures des pierres ne sont même pas effacées, \vant de poser la pierre sur l'assise déjà établie, on en taillait les bords, non pas à angle droit, mais à angle obtus, de peur qu'en la déposant un 'accident n'en détachât quelque éclat. Plus tard, la partie obtuse devait être abattue au ciseau, et, la surface du mur étant polie, les joints disparaissaient.
Ces différentes observations « dont la dernière me parait surtout décisive, enlèvent toute vraisemblance aux peintures sur mur.
Mais, la peinture sur mur écartée, n'était-il pas possible qu'il y eilt une galerie ^ de tableaux mo-
' Article de M. Burnouf, p. 3o.
* Voy. VArmpnle d* Athènes , mémoire lu par M. RaouU
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biles? Le litre même de Toiivrage' de Polémon le ferait présumer. Le caractère de certains sujets cités par Pausanias, par exemple VAlcibiade^ V Enfant qui porte des urnes ^ \è Lutteur, n'a rien de monumental, et M. Letronne lui-même' avoue que ce pouvaient être des tableaux mobiles. .
Le système pourtant est contrarié également par l'état actuel des lieux ^. La surface du marbre est partout intacte, on ne trouve aucune de ces traces qu'auraient laissées des tenons ou des clous de métal. 11 est impossible que les tableaux fussent fixés à la muraille. Il ne reste qu'à les supposer isolés, sur des piédestaux^, sur des échafaudages, suspendus par des bandelettes ^.
Ainsi, rien dans l'édifice n'indique quelle était sa destination. Mais, comme il n'y a aucun au-
Rochette à la séance annuelle des cinq Académies (mai 1845 ), p. 10, et sartout les Lettres archéologiques,
' n«pi Twv Iv flpoTcuXatoiç mvoxtDV. — Voy. Suidas, Iliva;,
. «Page iio.
3 M. Raoul-Rochette a reconnu ces difficultés. (Journal des Savants^ juin i85o, p. 349*)
'f On a trouvé à Test des Propylées, en 1839, quelques lignes d'une inscription où il est question d*un crochet et de petits escaliers en bois. On ne sait même pas à quel monument se rapporte ce fragment. M. Rangabé (Antiq. HelL, n° 88) a été fort loin en supposan^que ce crochet servait à suspendre les tableaux, et les petits escaliers à les mieux voir.
* Foy, M. Raoul-Rochette, loc, cit. y p. 35 1 .
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tre emplacement qui réponde aux textes anciens, peu précis du reste; comme d'autre part on serait fort embarrassé de deviner Tusage de cette salle annexée aux Propylées, il y a tout avantage à accepter cette explication. Hypothèse pour hypothèse, ne vaut-il pas mieux se figurer dans ces beaux murs de marbre, avec ces élégants pilastres et cette corniche d'un profil si pur, une galerie de tableaux plutôt qu'un corps de garde ou un dépôt d'armes?
Pour moi, je ne puis me persuader que Mnésiclès ait disposé cette aile des Propylées avec la pensée d'en Faire une galerie. Les conditions d'éclairage s'y opposent. Les deux petites fenêtres ne~ laissent point entrer assez de lumière pour éclairer comme il convient des tableaux, surtout précédées, comme elles le sont, d'un portique couvert. On suppose naturellement une ouverture ménagée dans le plafond, et le jour venant d*en haut : mais alors, pourquoi percer des fenêtres? Pourquoi ces lumières contrariées dont le jeu est si défavorable à des œuvres d'art ? Ce ne serait qu'après coup, et pour des raisons inconnues, qu'on aurait rassemblé dans cette salle un certain nombre de tableaux. Je renvoie, du reste, pour la discussion de ces questions et de toutes celles qui s'y rattachent, aux Lettres ^ircheologiques de M. Raoul- Rochetle.
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Il y avait donc dans la PinacotIièc|iie des peintures remarquables, puisqu'un critique alexandrin en avait fait le sujet d'un traité spécial. Plus tard, au siècle d'Adrien, le temps avait tellement dégradé une partie d'entre elles, (|u'on n'en pouvait plus rien distinguer'. Pausanias cite celles qui avaient moins soufTert. La plupart représentaient des actions héroïques ou touchantes, immortali* sées par la poésie : les peintres s'étaient inspirés d'Homère et des grands tragiques.
Ainsi, Ton voyait Diomède et Ulysse, ces compagnons inséparables, toujours prêts aux aventures et aux exploits les plus hardis. L'un venait de saisir les flèches de Philoctète, lautre emportait d'IlioD le Palladium. Un autre couple non moins célèbre servait de pendant à ces deux héros : c'était Oreste tuant Égisthe, et Pylade tuant les fils de NaupHus qui veulent secourir Égisthe. Ce qu'Eschyle et Sophocle ne pouvaient mettre sur la scène, la peinture plus audacieuse le représentait aux regards : le tableau complétait le drame.
Euripide 9 à son tour, avait servi de modèle à l'artiste. Qui ne se rappelle le sacrifice de Polyxène et ce récit dont l'émouvante simplicité n'a jamais pu être rendue par le pinceau ?
Le fils d'Achille a tiré du fourreau le couteau
' '0-rcoffaK Bl fAY) xaOeatTixev 6 /pdvoç aiTioç âopavifftv eivat.
(Paus., ^/r., XXII.)
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doré ; par Tordre d'Agameranon, on laisse libre la jeune vierge, qui veut descendre parmi les morts, non pas en esclave, mais en reine.
« Elle a entendu cette parole de ses maîtres. <c Prenant ses voiles au-dessus de l'ëpaule, elle les « déchire jusqu'au milieu des flancs: elle décou* « vre sa poitrine et ses seins, beaux comme ceux « d'une statue. Puis, posant le genou à terre : — « Voici ma poitrine, jeune guerrier, si c'est là que <c tu désires frapper. Si c'est à la gorge^ la voici « prête et tournée comme il le faut* — Mais « lui, ému de pitié, ne veut pas la frapper et le a veut... w
C'est cette terrible suspension qu'avait choisie le peintre '. On voyait Polyxène près du tombeau d'Âchille, au moment où elle allait être immolée, a Homère a bien fait, » dit Pausanias, « de a passer sous silence cette scène cruelle ! » Cette réflexion est d'une âme sensible : mais qu'en pensent les poètes et les artistes?
Parmi ces tableaux dont Pausanias ne nomme point les auteurs, il y en avait deux de Polygnote. L'un représentait Achille à Scyros, parmi les fîlles de Lycomède. Le même sujet a été retrouvé à Pompéi, avec les caractères d'une copie :
XuÇcvT). 'OfJLi^pw Bk vj {xèv irapeiôr. xo y àixèv oûto); ^pyov.
(^/r., XXII.)
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malgré une exécution médiocre, un colons Faux et désagréable, qui sont du copiste, la composition et le dessin sont d\ine grande beauté»
La trompette guerrière a retenti; le bruit des armes s'est fait entendre '. Achille s'est précipité sur répée et le bouclier qu'Ulysse a cachés parmi les parures. Déjà il descend les degrés du palais; ses yeux cherchent l'ennemi; ses vêtements en désordre ne dissimulent plus ses formes mâles et vigoureuses. En vain un de ses compagnons cherche à le retenir, Ulysse l'a déjà saisi par le bras et l'entraîne. Détdamie, qui essayait les présents d'Ulysse^ accourt effrayée, presque nue, sur le seuil du palais. Dans le fond, Lycomède et ses gardes, sous le portique orné de guirlandes. Il y a dans cette scène un mouvement, un feu surprenants : c'est une des belles compositions de Pompéi.
Je n'entends nullement dire que ce pourrait être une copie de Polygnote. Je n'ai pensé qu'à faire un simple rapprochement, pour indiquer comment la peinture ancienne comprenait le sujet qu'il a traité. Pausanias ne parle ni d'Ulysse ni
' Ulysses in regio vestibulo munera femmea posiiit, in quibus clypeiim ethastam, et subito tubicinem jussit canere, armorura crepittim fieri jussit. Achilles, hostem arbitrans adesse, vestem muliebrem dilaniavit.(Hygiii.,yà^. 96.)
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de sa ruse. Un mot de sa phrase indique même que Polygnote n'avait pas représente Dëidamie seule, mais toutes ses sœurs. Car il aimait à peindre les Femmes avec des vêtements éclatants, à orner leur tête de coiffures aux couleurs variées '. Le premier, il s'était essaye dans ce genre ; le succès qu'il y obtint l'engageait, comme il arrive aux artistes, à rechercher les sujets qui se prêtaient le mieux au caractère particulier de son talent. Les filles d'un roi, leurs brillantes parures qu'elles esisayent peutêtre, en se jouant, au fils de Thétis, voilà une ample matière pour un pinceau délicat et fleuri.
Cette idée semble confirmée par le tableau du même peintre, qui servait de pendant. Il représentait encore un homme parmi des jeunes filles : Ulysse se présentant à Nansicaa et à ses compagnes, qui sont venues laver au fleuve. 11 y a, dans le sixième chant de l'Odyssée, plusieurs déli-
> Polygnotus Thasîus qui primits mulieres lucida veste pinxit, capila earum mitris versicoloribus operuit, plurimumqiie picturae primiis contiilit. (Plin. , XXXV, 35.)
Eu effet, Polygnote, en peigii«int la Lesché de Delphes, avait rais tant de femmes dans ses cornpositioDs homériques, qu'il avait été obligé d*iDventer, dit Pausanias, des noms qui ne se trouvaient dans aucun poète. [Phocid,^ XXXV» XXXVI.)
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cieux tableaux que Tartiste u'avait qu'à transporter sur le bois ou sur le marbre. Il a choisi le moment où les jeunes filles jouent à la balle, pendant que les vêtements précieux sèchent au soleil.
« Au milieu* d'elles, Nausicaa, aux beaux bras, « dirige les jeux. Telle Diane, qui se platt à lancer « des flèches, parcourt les montagnes, le haut « Taygète ou l'Érymanthe, à la poursuite des sana gliers et des cerfs rapides. Autour d'elle jouent a les nymphes des bois, filles du dieu qui porte a l'égide, et Latone se réjouit dans son cœur. La « fille d'Alcinoûs jette à une de ses compagnes la a balle légère, qui s'égare et va tomber dans le « courant profond. Toutes poussent un grand « cri... Aussitôt le divin Ulysse sort des buissons ce qui le cachaient...
ce II s'avance, comme le lion nourri dans la a montagne , qui , se confiant dans sa force , « marche trempé de pluie et battu par l'orage... a II leur apparaît horrible, souillé par. l'onde a amère... »
On se demande si uiï peintre n'est pas plutôt téméraire, en voulant lutter avec de telles beautés, que sage en s'inspirant des chants populaires d'un grand poëte.
Toutes ces peintures, et par la nature du sujet, et par le nombre des pei*sonnages, et par le déve-
lopperoent qu'exigeait ia composition, semblent mieux convenir à la décoration moiiumenlale qu'à des tableaux, dont le cadre est nécessairement plus étroit. Aussi conçoit-on que M. Letronne les ait voulu placer sur les murs de la Pinacothèque. Mais, outre les difficultés que j'ai indiquées plus haut, il y en a une que j'ai réservée, parce qu'elle vient mieux à sa place, lorsqu'il est question de Polygnote.
Polygnote, qui était déjà célèbre du temps de la seconde guerre médique ', et qui peignait le Pœcile l'année qui suivit la bataille de Platée^, ne pouvait peindre les Propylées quarante-huit ans après ^. Les forces, sinon le talent, trahissent un peintre ; et, à quatre-vingts ans ^ on ne se charge point de tels ouvrages. M. Letronne reconnaît luimême cette invraisemblance ; mais elle ne gêne en rien son système, parce qu'il déclare que Polygnote n'avait pas travaillé aux Propylées, que l'on n'a pas compris les paroles de Pausanias, et que les sujets d'Achille à Scyros, d'Ulysse à Corcyre, ne sont cités que a d'une manière accidentelle et épiso- (c diqucy sans rapport avec Tédifice que décrit
■ Voy. Lettres a un Antiq.^ note Ëe, p. 456.
^ Ces dates sont fixées par M. Letronne lui -même, p. 479- ^ L'année de leur achèvement. Tan 43 1.
4 M. Letronne suppose que Polygnote avait trente et un ou trente-deux ans, lorsqu'il commença le Pœcile (p. 455.)
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a Fauteur. x> Voici le passage, tel que le traduit M. Letronne :
« On voit Polyxène près d'être égorgée sur le « tombeau d'Achille. Homèra a bien fait de pasff ser sous silence une action aussi atroce; il me « parait avoir eu également raison de parler dans « ses poèmes de Scyros prise par Achille. Je n'en « dirai pas autant de ceux qui le font demeurer tf dans cette tle au milieu de jeunes filles, sujet a que Poljrgnote a peint aussi : cet artiste * a « peint encore , conformément au récit ctHoa mère , Ulysse près du fleuve, apparaissant « aux jeunes filles qui lavent leurs vêtements, « avec Nausicaa. Il y a là d'autres peintures, (c savoir, etc., etc. »
Il n'y aurait qu'un reproche à faire à cette traduction : c'est que, voulant être littérale, elle devait laisser à la fin de la phrase et avec toute leur valeur ces mots : conformément au récit (THo-
' M. RaouURochette propose de lire, au lieu de 'Eypot^s tï xat 7cpo< Tw icoTa(jiÇ, — 'Eypatj^e Si Kauvioç npooTOYéwjç icp^ xû icoraijLq). Mais, quelque plausibles que soient les inductions qui amènent cette correction, elle fait au texte trop de violence* Polygnote et Protogènes ne peuvent-ils avoir fait tous deux une Nausicaa ? Les artistes anciens ont traité aussi souvent les sujets tirés des poètes que nos artistes modernes les sujets religieux. Voyez, du reste, la Lettre à M. Hermann et les Peintures antiques du même auteur, p. 229 - a3i.
inère '. Car, si je la comprends bien, la pensée de M. Letronne est celle-ci:
Pausanias, devant un tableau qui représente la mort de Polyxène, songe qu'Homère a passé sous silence cette scène cruelle, et il l'en loue. Puis, par une association d'idées assez singulière, il le loue encore d'avoir fait prendre Scyros à Achille, plutôt que de le montrer dans cette Ile, caché parmi des jeunes filles, comme le fait Polygnote, dans un tableau qu'il se rappelle avoir vu autre part. Enfin, je ne dirai pas par une nouvelle association, mais par un nouveau renversement d'idées, Pausanias se rappelle qu'il a vu encore ail" leurs \xii2i\xXve tableau de Polygnote qui, cette fois, (Taccord avec Homère^ a peint Ulysse devant la fille d'Alcinoûs, et, pour prouver que «< cette men" « tion vient là d^une manière accidentelle et épiso- « dique, x> M. Letronne suppose une vaste'parenthèse ; puis il accuse le style de Pausanias « d'être « encore plus embarrassé qu!à l ordinaire, »
Je ferai remarquer que, jusqu'ici, les commentateurs désintéressés n'avaient point été frappés des difficultés de ce passage. M. Letronne cite l'autorité de M. Hermann ; mais M. Hermann
Eypa^e ^^ xa\ Tcp^ tÇ icoTQt{jiÇ xaî; 6{aou Nauaixaa irÀuvouaaiç Içiax^jjLevov 'OSuaaéoc, xatà xk aOxôi^ xaO' â $9| xotl ''OfAV)po; l7coiTf|«. (Pans., Jtt y XXII.)
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a écrit iiii-inéme sur la peinture' monumentale des anciens. N'arrive-t-il pas aux esprits les plus surs et les plus sincères, à Force d'étudier un texte décisif, de finir par y voir ce qu'ils désirent y trouver? Au lieu de critiquer la pensée de Fauteur et de torturer son texte, j'essayerai de justifier l'une et l'autre.
Pausanias parcourt une galerie de tableaux et les décrit à mesure. C'est d'abord Ulysse et Dioroède, puis Oresle et Pylade. Arrivé devant le sacri6ce de Polyxène, il fait celle réflexion qu'Homère a eu raison de taire un acte aussi barbare. En passant au tableau suivant, cette comparaison entre la peinture et la poésie se poprsuit naturellement dans son esprit, puisqu'il voit le héros même de l'Iliade , non pas entrant en vainqueur à Scyros, comme le raconte Homère, mais caclié honteusement parmi des jeunes filles* A côté , il aperçoit un autre tableau du même peintre. Ici, ce n'est plus le héros de l'Iliade^ c'est le héros de l'Odyssée , Ulysse, parmi les jeunes Phéaciennes. Le voyageur, deux fois choqué dans son respect pour Homère, remarque avec salisfaction que, cette fois, l'artiste s'est conformé à son récit.
En un mot, trois tableaux qui représentent
' De vet. G rate, pict, par. conjecturas ^ p. 19. Voy. M. Lettonne, p. 19.
des sujets homériques font penser trois fois à Homère. Cet enchainement de sensations et de comparaisons se fait sans effort^ ce me semble, et rentre dans les opérations ordinaires de noire intelligence. Si vous supprimez les sensations, évidemment il ne reste plus que des idées sans lien et heurtées. Au lieu de supprimer les peintures de PoIygnote,il y a un moyen moins violent, qui concilie tout, les difTicultés chronologiques, le témoignage de Pausanias, et le respect qu'on doit à un texte ancien : c'est de reconnaître qu'elles étaient sur tableaux mobiles. Pour moi , j'avoue que mes sympathies sont pour la peinture sur mur;.que je la crois appliquée généralement à la décoration des monumentsgrecs; qu'ici, en particulier, j'aimerais à me figurer les parois des Propylées couvertes de larges compositions et retraçant les plus beaux récits des poètes. Mais, comme les dates attestent que Polygnote était mort ou accablé de vieillesse lorsque les Propylées se terminaient, comme Pausanias dit qu'il a vu deux tableaux de Polygnote dans la Pinacothèque, voilà une preuve de plu$, qui me Force à reconnaître que ces tableaux étaient mobiles, de même que ceux qui avaient été successivement réunis dans l'aile gauche des Propylées.
On voyait encore dans la Pinacothèque Alcibiade^ avec les insignes de la victoire qu'il avait
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remporlée à Némée, dans ia course des chars ' ; Persëe qui arrive à Séripbe et porte la lêle de Méduse à Polydecle.
L'on sait qu'Alcibiade s'était Tait peindre, par Agiaophou ', assis sur les genoux de la nymphe Néraée, avec un visage plus beau que celui d'une femme. Les vieillards murmuraient ^ d'une telle insolence; mais le peuple se pressait autour du tableau avec un vif plaisir, soit que la beautéd'Alcibiade le ravit, soit que ce fut le talent de l'artiste. Comme Pausanias ne parle que des insignes de sa victoire et ne parait pas désigner suffisamment une conception aussi hardie, on a supposé, avec raison peut-être, qu'Alcibiade s'était fait peindre de plusieurs manières différentes.
« Paus., Au.^ XXII.
' 'A9tx(S{ii&voç $' 'AOi^VY^aiv i\ *OXu{Aiciaç, 5uo icivaxaç avéôv)X£y, i^Y^aosôiv-coç YP^?^^*-* '^^ ^^ 6aTép({) Nefxia^v xaôifjfAevi), xat iià Tùijv YOuvbcTcov aÙTTJç *AXxt6iaSYiç ^ xaXXî<i>v ^otivofAevoç tmv YuvQtixet(i»viTpo9o>ir(ov. (Satyr. <?/;. Athen.^ p. 534*)
^ 'ApiatocpwvTOç Sa NcfjLçav Ypa\|/3ivT0ç Iv -caîç ^Yx^Xai; otÙTÎj^ xaOrifASvov 'AXxt6iaSif}v l^ouaav, IOccovto xal ouveTpe^^ov )^atf>0VTe<* ot hï TTpeaêuTepoi xotl toutoiç l$ua^épatvov d^ Tupotvvtxoliç xat icapavdfjtooc. ( Vie d'Alcibiade, chap. XVI.)
L'un des deux aateurs a confondu Aristophon avec AglaophoD, trompé par la ressemblance des noms* M. Raoul- Rochette croit que l'artiste qui avait peint le tableau déposé dans les Propylées était Aglaophon. (Voy. Lettres à M, Hermann^ pag. 48, et Peintures antiques ^ pag. 220, aai.
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On voyait encore un enfant portant des urnes et un lutleur. Le lutteur était de Timaunète, peintre inconnu, du reste. Enfin, il y avait un portrait de Musée.
Au-dessous de l'aile gauche des Propylées, à douze pieds en avant de son soubassement, s'élève un grand piédestal d'environ vingt-cinq pieds de hauteur, en marbre de l'Hymette, qui supportait une statue, probablement colossale, érigée par les Athéniens au gendre d'Auguste, Agrippa. Son nom est inscrit sur une des faces ', et la date est celle de son troisième consulat.
La bienveillance d'Auguste pour Athènes explique les bienfaits d' Agrippa. 11 avait fait construire le théâtre du Céramique qui portait son nom '. Aussi les Athéniens tirent-ils preuve bien plus de reconnaissance que de goût, en ajoutant à l'entrée de la citadelle cette énorme masse. Non pas que la construction n'en soit remarquable et les profils fort beaux ; le siècle d'Auguste est une des grandes époques de l'art romain. Mais imaginez une statue
OAH]MOZ:
M[APKON]ArPITTTTA[N AELYKIO Y]YION ^ TPI2:Y[TTAT]0NT0NEAYT0Y
EYEPr]E[THN
' Voy. Leake, pa^. i63.
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proportionnée au piédestal : vous avez, en avant des Propylées, une décoration aussi haute qu'eux, qui les écrase, ou du moins nuit à ce caractère de grandeur que leur donne surtout Tharmonie des proportions. Il n'est pas dans la nature que rhomme élève sa tête au niveau du monument.
S'il en parait plus grand, l'édificeen sera rabaissé'. Les abords des Propylées étaient, en outre, décorés de statues équestres, plus heureusement situées, assurément, que celle d' A grippa. « Sont-ce a les (ils deXénoplion,» dit Pausanias% «ou des « groupes de décoration, c'est ce que je ne sau- « rais dire au juste. » Ce qui Tenibarrassait luimême, les modernes n'auront évidemment pas la prétention de Téclaircir. Toutefois, nous nous étonnerons moins de voir les deux fiis de Xénoplion à une telle place, en réfléchissant qu'on les comparait dans l'antiquité à Castor et à Pollux^ et qu'on leur avait donné le surnom de Dioscures. Mais ce qui ressort surtout des paroles de Pau-
' Le piédestal a été tellement frappé et ébranlé par les boulets pendant les différents sièges, qu'il n*est plus d^aplomb et penche en avant. J'ai été même obligé de faire reprendre en sous-œuvre un des angles qui s'affaissait; le marbre de THymette s'était pourri en terre.
* Tà< [«.iv ouv eixova< twv ticicécov oùx hj^yi aoi^ç eÎTCtlv, être ot 'Rottoéç Etfftv ol SevoïptÂvToc, stte jfXX&K ^C eôirpmiav ttcitoit)- [Atvai. (Paus., Àtt.y XXII.)
' Diog. Laert., liv. II, chap. a; Vie dv Xénnphon.
sanias , c'est que ces deux statues servaient priocipalement à rornement des Propylées. Quelque part que Ton veuille se les figurer, il faut que ce soit une décoration en accord avec le plan et la disposition générale du monument'.
I Entre le piédestal d'Agrippa et l'aile gauche des Propylées, le mur de soubassement des Propylées se prolonge et forme comme une ante, au sommet de laquelle on remarque les traces d'une plinthe : ne serait-ce pas la place d'une des. statues? L'autre aurait été en face, entre le mur de l'aile droite et le petit escalier qui conduit au temple de la Victoire.
CHAPITRE IX
L¥. TKMPLF DK LA ViCTOlilK SANS AILF.S.
Le temple de la Victoire sans ailes est situé en avant des Propylées ', sur une terrasse haute de \ingt-quatre pieds. On y monte par un escalier qui se raccorde avec l'escalier des Propylées par un petit soubassement.
Sur trois degrés s'élève une ceila fermée de trois côtés; elle a, en largeur, un peu plus, en longueur, un peu moins de cinq mètres. L'entrée, à l'orient, est entre deux piliers qui soutiennent l'architrave, et qui étaient réunis aux antes des murs latéraux par une grille ^. La cella est précé-
* Tôiv Sk npoinA«(uftv iv 8t|if Ntxv)^ ^otiv 'Ainipou vao<.(Paiift., Âtt., XXII. )
s Cette disposition rappelle ce que dit Pausanias d*un pe-
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dée (1*1111 portique de même largeur, composé de quatre colonnes ioniques; elles correspondent aux deux piliers et aux deux antes de l'entrée. Derrière, il y a un portique semblable.
Le portique de la façade était fermé lui-même sur les côtés : non-seulement la fermeture qui unissait les deux colonnes d'angle aux antes a laissé son empreinte, mais on remarque, sur les bases, que la partie qu'elle recouvrait n'a été que dégrossie.
Tout autour du temple règne une frise haute de quarante-quatre centimètres et ornée de sculptures; les frontons et le toit n'existent plus. Les deux portiques seuls ont encore leur plafond décoré de caissons.
Tout l'édifice est construit en marbre pentélique. Le fût des colonnes est d'un seul morceau; elles ont, avec leurs bases et leurs chapiteaux, un peu plus de quatre mètres ; leur diamètre est de cinquante-deux centimètres à la base, de quarante-trois au sommet '.
Comme on le voit par ces chiffres, le temple de la Victoire est fort petit; mais, à défaut du
tit temple de Vénus à Gorintlie : « Les prétresses seules y eun trent; les autres personnes peuvent regarder de Tentrée la « déesse et de là lui adresser des vœux. » (Paus., Corinth^^ X.) ' Voyez les dessins de M. Landron dans le Voyage archéologique de M. Le Bas, yérchiteciure, i*^ et 2^ livraisons.
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grand aspect et de l'effet des temples doriques, il a de réiégance et de la grâce. Le temps et la ruine semblent même y avoir ajouté plus de délicatesse, en découpant inégalement les cannelures des colonnes: ce ne sont plus des lignes d'architecture, mais les plis légers et ondoyants d'une étoffe, qui justifient les expressions de Vitruve '. Sa grosseur réelle ainsi diminuée, la colonne paraît porter plus faiblement les belles volutes de son chapiteau : comme une femme, pour continuer la comparaison du même auteur ^, qui fléchit sous sa riche coiffure. •
Mais de même que les idées de Vitruve sur l'ordre ionique, trop poétiques pour n'être point dérobées à la Grèce, n'ont qu'une importance littéraire, et nous prouvent que les anciens savaient quelquefois, aussi bien que nous, raffiner sur les questions d'art, de même il ne faudrait pas juger le temple de la Victoire sur des apparences qui ne sont qu'un jeu de hasard.
Quand la colonne était intacte, avec la suite de ses cannelures et toute la pureté de ses lignes, elle devait avoir un caractère différent, plus voisin de la fermeté que d'une mollesse efféminée.
> « Tnincoque toto (columnae) strias, uti stolanim rugas, « roatronali more demiserunt. » (Fitruv,^ IV, i.)
' « Capitulo Tolutas uti capillamento concnspatos cincinnos « praepen dentés dextra ac sinistra collocaveruDt. » {Ibtti, )
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La proportion entre son diamètre el sa hauteur dépasse de peu la proportion de certaines colonnes doriques, des colonnes du temple de Némëe, par exemple. Â peine pourrait-on critiquer les deux piliers qui divisent le c6té ouvert de la cella : ils sont minces et paraissent grêles. Mais Tarchitrave qu ils portent est assez légère pour qu'ils soient moins une nécessité de construction qu'un ornement, qui encadre l'entrée à droite et à gauche. Masqués, du reste, par les colonnes du portique, ils ne peuvent être vus que décote, et leurs côtés, précisément, ont beaucoup plus de largeur.
La comparaison de l'ordre ionique et de Tordre dorique conduit les modernes à des théories extrêmes, que les Grecs n'autorisent d'aucune manière. Â l'un seulement, nous reconnaissons la majesté et la force ; à l'autre, nous n'accordons que l'élégance, et nous transportons en architecture comme une distinction de sexes. Si la différence eût été tellement tranchée , comment les anciens eussent-ils rapproché si volontiers des caractères opposés? Déjà, dans les Propylées, les deux ordres sont mêlés : à quelques pas des portiques doriques, le temple de la Victoire étalerait ses grâces «féminines » ! L'harmonie naît difficilement des contrastes.
11 fut un temps, les noms en font foi, où la
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race dont Athènes fut le centre avait adopté particulièrement un ordre qui ne paraissait alors ni sans fermeté, ni sans grandeur. Si le dorique est plus sévère, l'on a vu, par le vestibule des Propylées, que rionique savait, auprès de lui, se dépouiller de sa richesse et se faire simple. Nonseulement il affecte la même simplicité dans le temple de la Victoire sans ailes, mais il ofTre avec l'ordre intérieur des Propylées la ressemblance la plus complète. Le chapiteau est le même, les ornements sont exactement répétés, et répétés à la même place. Le principe de décoration est le même; c'est-à-dire que les ornements, au lieu d'être sculptés en relief, comme sur le temple de Minerve Poliade , sont dessinés au trait et nécessairement peints. Les couleurs ne sont plus reconnaissables, il est vrai ; mais on remarque sur les contours, ainsi délimités, comme une couche particulière. On conserve même dans le petit Musée de l'Acropole un fragment curieux de la cymaise : le marbre a été rongé par l'air de la mer, ainsi qu'il arrive aux parties tournées vers le sud ; mais les palmettes, protégées évidemment par un enduit, n'ont pas été attaquées; de sorte qu'elles se détachent par une légère saillie, que Ton ne saurait toutefois confondre avec l'œuvre du ciseau. J'ai observé un accident analogue sur un fragment trouvé parmi les ruines de I. i5
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Sélinonte, qui sont exposées également à l'action corrosîve du \ent d'Afrique.
Dans la petite cella fermée par ses grilles était la statue ' de la Victoire sans ailes, tenant dans sa main droite une grenade, dans sa main gauche un casque. C'était une statue très-ancienne, en bois, comme la plupart de celles qui remontaient aux premiers temps de l'art. Le sculpteur Calamis, que l'on croit contemporain de Phidias, l'avait imitée à Olympie. Quand les Tégéates voulurent placer une Victoire auprès de la statue de Minerve, il la représenta sans ailes, « copiant », dit Pausanias^,«c la statue de bois qui se trouve à Athènes. »
Dans son voyage en Laconie, Pausanias explique aussi pourquoi les Athéniens avaient ôté les ailes à cette déesse :
a II y a à Sparte, » dit-il^, « un Mars avec des a fers aux pieds, statue très^ancienne ^ qui a été a élevée dans la même intention que la Victoire
' *'Oti 5i WxTiç 'A6r|vaç Ç<^avov dfitrepov tlp^^ iv \ih -nj 8eÇi8 ^otàv, Iv Zï tri eôcovufAcp xpavoc, ^TifiSto icap' 'AOT)vot(oic> Se^i^- Xta>xev 'HXioScopoc 6 IIcpiTi'pi'^C ^v t9j icpa^tvi irepl 'AxpoicoXcoK* (Suid., NixTj 'AOtivSr, et HarpocratioD.)
* IlapÀ tk 'riiv 'AôïivSv i7eiroiT)Tai NtXTfj' xautifjv Movnveî^ «ve- Oeaav KoXaiim Bs oux l^^ou^av Tcrepà iroi^aat )Ji'^txa\y àtcofAifAOv- {xevoç TO 'A0iqvv)9i t^c 'AtrrÉpou xoiXou{jisvy)( Çoavov. ( Blid,, i, ch. XXVL )
3 Lacon.y XV.
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r< sans ailes des Athéniens. Les Spartiates pensent « que Mars ne les quîtrera jamais , puisqu'il est ce enchaîné; les Athéniens^ que la Victoire restera « toujours parmi eux, puisqu'elle n'a plus d'ailes.» J'aime mieux cette explication que celle qu'a inventée Wheler', et qu'on a répétée souvent sur sa foi : (c Le temple s'élevait à la place même d'où se « précipita Egée, lorsque son fils, vainqueur du a Minotâure, oublia de changer ses voiles. Cette a victoire s'appelle sans ailesy parce que le bruit « n'en vint pas à Athènes avant que Thésée Taper portât lui-même. »
Il serait curieux de voir la même idée chez deux peuples rivaux, et chacun d'eux montrant, par la manière dont il l'exprime, son caractère naturel. Les Spartiates, plus violents, choisissent l'impétueux Mars et l'enchaînent. Les Athéniens préfèrent une jeune déesse et veulent la fixer dans leur ville par la ruse. Mais je craiits que Pausanias aussi n'ait inventé cette explication. C'était un rapprochement naturel devant le Mars lacédémonien ; mais , loin d'Athènes , on a droit de croire plutôt à un jeu de son imagination qu'à son exact souvenir.
Pour les Athéniens , on le voit par les textes , la déesse de la Victoire, c'était Minerve. Ils lui
' 1723, traduction de la Haye, pag. 127.
avaient consacré sous ce nom le petit temple doni il est question'. La Victoire est un être allégorique, créé plutôt par la poésie et l'art que par la religion. Aristophane chante les ailes d'or de la Victoire *. Phidias la met dans la main de sa Minerve et de son Jupiter. Les Béotiens la représentent sur leurs monnaies. Mais le paganisme luimême ne confondait point la personnification d'un fait avec la cause première de ce fait. Une femme ailée représentait par une image sensible cette idée abstraite que nous nommons victoire. On ne croyait point qu'elle se donnât elle-même et décidât des destinées des peuples. Les grands dieux la tenaient dans leur main comme un de leurs attributs; eux seuls en disposaient à leur gré. C'étaient Jupiter, Mars, Minerve, que les mortels imploraient dans le danger. La Victoire, ailée ou sans ailes, n'était que le symbole du fait accompli. •
En Attique, le dogme était plus précis encore. Minerve était la Victoire même : ce n'était pas un surnom, c'était son nom^; on ne disait pas
' NixiQ< 'A0v)v3c (oavov aTcrepov.
(Suid., Harpoc., Nfxv) 'A8t)v3.) "Oôev ^ *A0if]v5 N(xY| icpoffaYOp«urrai.
(£txm, magn. in NUy).) ' AOt{xoi Nbcv) ic^TQtTat itTepuYOtv ^puaatv.
( Ow., 674. ) ^ H {AOVY) T&jv â7ravT0)v Oeô)v ôuotcoç tï Traacdv oùx eitm-
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Minerve victorieuse , mais, par la réunion énergique de deux substantifs ^ Minerve -Victoire ^ Déesse de la force guerrière et de la sagesse, elle possédait la condition infaillible, Tessence même de tous les triomphes*.
Adorée déjà sous plusieurs noms dans l'Acropole^, elle rétait en avant des Propylées sous cette nouvelle forme. Aussi croirais-je volontiers que ce nom de Victoire sans ailes ne fut inventé qu'à une époque postérieure, lorsque la tradition eut été obscurcie dans les souvenirs. On oublia Minerve, on ne vit plus que la Victoire, et, comme partout on la représentait sous la forme d'une jeune femme aux longues ailes d'or, on s'étonna de cette différence, on voulut se l'expliquer; l'imagination fit le reste. A Mégare, les exégètes avaient mieux conservé la tradition ^.
vu(AO< Tvjc Nix7}ç ^OTtv, iXX' 6(jiu)vu(xoç. (Aristid., Orat. in Minerv. )
» 'AOYiva-NfxTi.
* NofAiCofii^vT)c Y^P a^< iroXefAcxTJc xal ç povT)T(XT)c ixoXouOov àv tt?) xai xb r^v v(x7)v autv) ^uvéïreffOai* t^ yàp ^{A(pp<{va>ç icoXefActv vix7)Ttx^v. (EtymoL mag, in v, N(xv).)
^ nap6évoç, DpofAaxoç, DoXiac, Tyieta, 'EpYavv).
4 Ce fut bien la Mioerve-Nicé, et non une victoire sans ailes, qu'ils nommèrent à Pausanias : Ka\ JfTspov ^vTaûOa Itpox 'AOifjvaç irtiro(7)Tai , xoiXou[A<vt)ç NtXTiç. TiBi toÏ; Ife^JY^Tal;..^ (Mt., XLII. )
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Pendant que Minerve était dans le temple, gage éternel de la puissance athénienne ^ sur la frise extérieure étaient représentés les combats où elle avait assuré l'avantage à son peuple ; et , sur la balustrade de marbre qui entourait le temple, un voj^ait toute la troupe des Victoires personnifiées, messagères ailées qui^ par Tordre de Minerve, se pressaient, s'envolaient, accouraient de toutes parts à Athènes, pour y répandre la joie et l'orgueil.
Il n'y aur^ donc point de vaine subtilité à voir dans ces diverises compositions le développement d'une même idée : dans le temple, la Divinité, principe de la victoire; au dehors, les hommes qu'elle protège et l'action qu'elle conduit; déta* chés du temple, les Génies, image divinisée de chaque victoire, qui franchissent de leur vol le temps et l'espace, et qui s'appellent Marathon,
Salamine, Platées.
La frise qui courait tout autour du temple
n'orne plus que deux de ses côtés. La frise du nord et celle de l'ouest sont maintenant.au Mu^ée britannique ; leurs moulages en terre cuite avaient été envoyés à Athènes; mais en les posant, on brisa celui de l'ouest.
Ces charmantes sculptures, par leur relief même et par la petitesse du monument, furent à la portée de tous les barbares qui possédèrent l'Acro-
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pôle : aussi ont-elles été mutilées sans pitié. Les têtes, les bras, les ornements, tout ce qui se détachait en saillie a été brisé. S'il en reste assez aujourd'hui pour juger de leur beauté, il en reste trop peu pour qu'on puisse comprendre les sujets qu'elles représentent. Je pense surtout à la frise de la façade orientale, qui, si elle était complète, serait peut-être également une énigme pour nous, puisqu'aucun auteur ancien n'en a parlé, mais que son état de dégradation rend inexplicable. Ceux mêmes qui ont essayé de donner des noms à toutes les figures ont été forcés d'avouer' qu'ils avaient sous les yeux un mythe inconnu.
Vingt-quatre personnages remplissent la scène; comme le fragment de l'angle nord-est n'a pas encore été retrouvé, on peut porter ce nombre à vingt-huit. Au milieu, on voit une femme debout, d'une taille plus élevée. Son bras gauche ramène vers le corps un bouclier; son bras droit est étendu comme s'il avait tenu jadis une lance. Ces attributs, la place que cette figure occupe au centre du sujet, annoncent Minerve, à laquelle le temple était consacré. De chaque côté de Minerve sont deux hommes assis, l'un sur un rocher,
' ....Scheiot jeder Versuch einer weiter eiDgehenden Deu* tUDg aufgegeben werden zu mùssen.
[Die AkropoUs vonAthen^ par MM. Ross, Schaubert et Hansen, pag. i3.)
l'autre sur un trône, les pieds posés sur un tabouret. Il est vraisemblable que, de même qu'au Parthénonet sur le temple de Thésée, les personnages assis sont des divinités. On pourrait peut-être nommer Jupiter et Neptune, ce dernier sur le rocher de l'Acropole où Minerve l'a admis a partager ses honneurs. A droite et à gauche des dieux ' se tiennent deux groupes composés chacun de trois femmes et de deux hommes qui se font symétriquement pendant. On peut encore conjecturer que ce sont les héros protecteurs de l'Attique et les femmes dont le nom était consacré par les traditions religieuses. Toutes ces figures occupent le centre de l'action ; elles président, en quelque sorte, au drame qui se passe aux extrémités de la frise. Quel est ce drame ^ ? Y en a-t-il
> SpoD dit, avec sa légèreté ordinaire : « La frise est char— c gée de petites figures d'assez bonne main, dont il y en a une « assise et neuf ou dix debout, devant et derrière. »(P. 4i7-)
' M. Lenormant pense que l'on a représenté, du côté gauche, le dévouement d'Aglaure, fille de Léos, que Topinion populaire confondait avec la sœur de Pandrose. Cette confusion permettait à Tartiste de ramener, comme sur tous les monuments de l'Acropole, la famille deCécrops. Aglaure s'était immolée pour assurer la victoire à ses concitoyens, comme Codrus à Athènes et les Décius à Rome. Les jeunes Athéniens venaient sacrifier sur son autel, au moment de porter les armes pour la première fois.
Du côté opposé, M. Lenormant est frappé de la ressem-^
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un seul?Y en a-t-il plusieurs? — A sa droite, le spectateur voit une figure drapée et assise que deux femmes cherchent à entraîner; à gauche, au contraire, trois femmes qui accourent avec un mouvement assez vif. Derrière elles, un enfant nu et ailé est tenu par deux autres femmes : on pense naturellement à l'Amour.
On comprend que devant ces charmantes sculp* tures la curiosité s'éveille et leur demande le secret que leur mutilation a scellé. On comprend
blance que présente une figure assise avec TOreste du vase d'argent connu sous le nom de vase Barberini ou Corsini. (Yoy. Winckelm., Monum, in., pi. i5i.) Oreste fut absous par l'Aréopage, et le rocher de l'Aréopage est, en eflet, voisin du temple.
Dans l'art chrétien, le jugement de Salomon, le plus diffi^ cile de tous les jugements, est comme le type de la justice. II en serait de même, selon M. Lenormant, du jugement de lAréopage osant déclarer qu'il est permis de tuer sa mère pour venger son père. N'est-ce pas la plus terrible de toutes les questions judiciaires ? Et il est à remarquer que jamais les anciens, même les poètes tragiques, n'ont osé la trancher.
Cette représentation dramatique de l'idée de justice n'a rien que de nécessaire sur le temple de la Victoire, surtout lorsque tant de réclamations s'élevaient de tous les points de la Grèce contre la puissance des Athéniens et contre leur domination. Comme pendant à IMdée de justice, on aurait l'idée du dévouement achetant la victoire.
Je laisse à M. Lenormaut le mérite et la responsabilité de cette explication.
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que rimagination cherche à animer les personnages, à surprendre le drame qu'ils jouaient, lorsque la main des barbares a fait disparaître leurs pantomimes, leurs costumes, l'expression de leurs visages. L'amour de l'antiquité doit même prolonger ces efforts et ces combinaisons ; mais c'est là un plaisir personnel, et je n'ai point le droit de mettre mes fantaisies à la place de l'histoire '.
' Je me suis rappelé, devant cette frise, la fable que raconte Athénée : les dieux donnant à la Victoire les ailes de l'Amour.
'Aicoxo^avreç aÔTou ircepà,
"'Iva (A^ itivr^xai icp^ç tov o&pavov id^Xtv, Afiup' otuTOv l^uY^Stuaav &ç ^{tSç xatco' Tàç Si TTcf puyaç àç it/t t9i N£xti cpopaïv 'ESoaav
(Aristoph. cité par Athénée, pag. 563. }
Voici comment on pourrait voir ce sujet représenté sur le temple : Minerve est au milieu de la scène ; encore irritée de l'attentat de YulcaÎD, elle demande que l'Amour soit chassé du ciel et qu'on donne ses ailes à la Victoire. La Victoiie d^ viendra sa messagère et annoncera d'un bout du monde à l'autre les triomphes qu'elle promet à son peuple. Le grand Jupiter l'écoute ; Neptune, assis sur le rocher de VAcropoki où il vient d'être admis, Neptune est de son avis; les héros protecteurs de l'Attique les entourent et se réjouissent. En vain les trois Grâces, vêtues comme les a vêtues Socrate, accourent pour défendre la cause de l'Amour. Déjà la Force et la Violence, ministres de Jupiter, l'ont saisi, quoiqu'il lève
CHAPITRE IX
Si le sujet de la frise orientale est un mystère, la beauté des sculptures, malgré leur état, n'échappe à personne. Les figures du milieu et des extrémités ont particulièrement souffert. On n'y peut admirer que quelques draperies» les poses, le mouvement général. Mais les deux groupes intermédiaires, composés chacun de cinq personnages qui se tiennent debout, sont beaucoup mieux conservés : les femmes n'ont perdu que la tête et une partie des bras. L'élégance des ajustements, la finesse des plis, ce mouvement si cher aux artistes grecs qui font fléchir une jambe pour donner, plus de souplesse et de variété à la draperie, la tunique, qui, nouée à la ceinture par l'extrémité, se double ' et tombe mollement sur les hanches, tout cela se voit encore, et l'on ne sait ce qui doit étonner davantage, de la délicatesse du ciseau qui a rendu ces détails sur une si petite échelle, ou de la largeur du style qui a créé
une main suppliante ; l'arrêt va s'exécuter, et, du côté opposé, Iris et Hébé font lever de son siège la jeune Victoire pour la conduire auprès de Minerve.
Ce n'est qu'un roman, je le sais, et un roman qui n'a pas un caractère assez sérieux pour figurer sur la frise d'un temple. Il m'a paru seulement curieux de trouver le récit d'Aristophane développé sur le marbre par un jeu d'imagination ; mais cette note n!a pas d'autre importance.
' ÀiTrXotôiov.
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une grandeur que semblaient interdire les dimensions réelles.
Celle t*emarque s'applique également aux hommes, et surtout à ceux qui se trouvent derrière Neptune. L'un, qui paraît un jeune homme, est presque entièrement nu ; un léger manteau, retenu sur Vépaule gauche, passe derrière les reins et vient s'enrouler au-dessus du genou. Le poids du corps repose sur la jambe droite; l'autre jambe, ramenée en arrière, ne touche à terre que par la pointe du pied ; aussi le corps, porté en avant, s'appuie-t-il fortement sur un bâton ou sur une lance, le long de laquelle le bras s'allonge élégamment. La simplicité de cette pose, la beauté des formes, le sentiment et l'arrangement si parfait de l'ensemble, font de ce petit morceau un chef-d'œuvre.
L'autre personnage parait au contraire d'un âge mûr. Les lianches sont peu accusées, la taille plus forte; sa tenue est pleine de calme et de gravité. Le torse est nu, mais la partie inférieure du corps est étroitement serrée par un manteau dont la plus grande partie s'enroule autour du bras gauche et retombe en plis harmonieux. Le mouvement des jambes et des draperies si justes qui les couvrent rappelle singulièrement YAristide du Musée de INaples et le Sophocle du palais de Latran.
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Les trois autres côtés de la frise représentent des combats, et l'animation des sujets fait un contraste complet avec le calme majestueux de la façade. Au nord et au sud, les Athéniens sont aux prises avec des barbares que leur habillement fait facilement reconnaître. A Touest, comme les combattants sont nus, on est porté à croire que c'est un engagement entre les Athéniens et d'autres Grecs.
Au milieu du silence des auteurs anciens, on ne peut prétendre deviner quelles batailles les artistes ont voulu retracer. Certains savants ^ nomment la double victoire de Cimon à l'embouchure de l'Eurymédon, d'autres * Marathon et Platées. Les premiers verraient alors sur la frise occidentale les Grecs asiatiques, Lyciens et Cariens par exemple, qui suivaient les satrapes; les seconds, les alliés que le grand roi avait trouvés dans le noixl de la Grèce. Diaprés un des systèmes, il y aurait unité de sujet ; l'autre accepterait des victoires et des époques différentes. Des deux parts les preuves manquent et les objections se balancent. Outre que la victoire de l'Eurymédon fut en grandejpartie une victoire navale, ce qui me ferait préférer l'opinion de M. Leake, c'est cette
' Ross, Schaubert et Hansen, Die AkropoliSy p. i5. > Leake, Appendix XVy p. 533.
Ci)Dsidération, qu'un temple est plutôt élevé pour atteste!' la puissance d'une divinité que pour rappeler les exploits d'un homme : une démocratie jalouse ' et les sentiments religieux sont d'accord sur ce point. Assurément des triomphes différents sur différents ennemis donnent une plus grande idée de cette puissance et flattent mieux l'oi^ueil national. Dans cet esprit, je souhaiterais même pouvoir reconnaître sur la façade occidentale une troisième guerre entre Athènes et un peuple grec. Cela n'a rien d'invraisemblable^ puisque dans le Pcecile on avait peint ^ la défaite des Spartiates à OEnoéy et dans le portique des Douze Dieux^, la bataille de Mantinée.
Au reste, on se demande comment les anciens pouvaient distinguer de pareils sujets autrement que par la tradition. En sculpture, la représentation d'un combat, surtout tel que l'exigeait une frise grecque, était un lieu commun, une suite de groupes qui offraient k l'art une variété et des ressources infinies, mais rien de distinctif qui marquât le temps et le lieu. Le peintre fera facilement reconnaître la bataille de Marathon par le
< « The démocratie jealousy of the Atbenîans would hardly « hâve permitted so direct and immédiate an honour been con- « ferred on Cimon. » (Leake, ibid,^ p. 533.)
•Paiis., Ati.^W.
3 ibiij., m.
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paysage % par les marais où les Perses se préci* pitent, par les vaisseaux phéniciens qui essayent en vain de les recueillir; mais tous ces détails sont interdits au sculpteur qui décore un temple. Les personnages mêmes sont sur un seul plan et ont une égale importance : ce nest pas un combat général, mais une série de combats singuliers. Ici, il est vrai, les costumes indiquent des Perses — mais les Perses ont compté plus d'une défaite. Entre Grecs, au contraire, la couleur des manteaux, les signes peints sur les boucliers *, maintenaient pour des yeux exercés la distinction des peuples — mais les Grecs s'étaient mesurés en tant de lieux ! Enfin, si Ion retraçait des épisodes, des portraits célèbres, les contemporains seuls en avaient le secret ; les âges suivants en étaient réduits à la tradition. Faut-ii nous étonner de notre incertitude, quand cette tradition nous manque ?
L'art, il faut l'avouer, ne perd rien à cette lacune, qui ne préoccupe que l'histoire. Qu'importent le lieu, le nom^ la date ? Le combat en est-il
' *Eç tb fXo; wOoûvrec dXXifXouç h'/OL'^aL BlTr^ç f^ùL^riç
fovsuovTt< ol ''EXXTive;. (Pans., Jtt., XXV.)
* Les Messéoiens vinrent surprendre Ëlîs, qui attendait le secours des Lacédémoniens, et ils les trompèrent, ^fxela Iv xaiç doiciat Aoucwvix^ f/(W'^^' (P^Ui^an., Mess.^ XXVIil. )
moins animé, les guerriers sont-ils moins bien groupés, leurs formes moins belles, l'imitation de la nature, dans le développement desa force, moins parfaite?
La frise méridionale est celle qui a le moius souffert. On y compte vingt-huit figures, dont sept seulement sont devenues à peu près méconnais* sables. Je n'entreprendrai point une description minutieuse qui n'apprendrait rien à personne. L'imagination se rend aisément compte d'une série d'engagements où , avec des mouvements et des succès divers, chacun attaque ou se défend.
Le moment choisi par l'artiste est celui de la défaite. Déjà plusieurs barbares ont succombé; étendus à terre , ils sont foulés aux pieds par les chevaux. D'autres, blessés ou désarmés, vont recevoir le coup mortel. Mais c'eût été répandre sur la composition générale trop de monotonie que de ne pas donner quelquefois aux Perses de l'énergie et une apparence d'avantage. On en voit un, en effet, d'une taille élevée, qui, de son genou, presse un Grec renversé et lève le bras pour l'achever. C'est un chef sans doute, et son courage, autant que les riches draperies qui s'agitent autour de lui, l'a signalé à trois Grecs qui volent au secours de leur compagnon; un d'eux lui a même déjà saisi le bras. Malheureusement, cette partie où la composition semble avoir plus d'éten-
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due est fort endommagée ; il en est de même de la scène suivante, où un Perse tombe avec son cheval. Dans les autres groupes , on peut admirer certains détails , particulièrement les formes des guerriers grecs, qui sont complètement nus; car Ton ne peut compter pour un vêtement la courte chlamyde qui vole derrière leurs épaules, ou qu'ils ont enroulée autour de leur bras gauche, pour parer les coups de Fennemi.
La frise du nord, qui représente un sujet analogue, donnerait lieu aux mêmes remarques. C'est celle qui a été emportée en Angleterre, et qu'on a remplacée par un moulage en terre cuite. Les morceaux furent retrouvés par lord Elgin dans les murs d'une poudrière turque. Alors, pour la première fois, on découvrit l'erreur des anciens voyageurs, qui avaient vu ce petit temple debout et avaient parlé d'un combat d'Amazones. Le costume efféminé , les formes quelquefois délicates , l'action molle que l'artiste a donnée avec intention aux Perses, l'état de ruine' surtout de ces bas-reliefs, pouvaient tromper un coup d'œil rapide comme celui qu'on jetait dans ce temps-là sur les plus belles choses. Peut-être même un bouclier échancré, semblable à ceux des Amazones, un seul, que tient un Perse agenouillé,
* « fregio carico di bassi rilievi di ben effigiate figu-
« rine, mamancanti tuUe délia testa. » (Corn. Magnî , p. 55.;
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a-t-il contribué à celte illusion. Mais, lorsqu'on eut retrouvé et vu de près ces marbres précieux , on reconnut que toutes les figures bien conservées étaient des hommes; ce qui n'engageait nul* lement à croire que celles qui étaient ruinées fussent des femmes. La batbe chez quelques-uns, le grand cimeterre oriental, la tiare, la tunique à manches, le vêtement plissé des jambes', ne diffèrent en rien de tout ce qu'on observe sur la grande mosaïque de Pompéi.
[^ frise de l'ouest est également à Londres.
Mais elle est presque entière, tandis que les deux liers de celle du nord sont complélement effacés^.
Ce qui m'a frappé surtoul , c'est le caractère général de cette bataille, qui est engagée avec une violence et une fureur que l'on ne remarque point dans les deux autres. Il est possible, je le sais, que i^ela tienne uniquement à ce que différents artistes ont peut-être travaillé h la frise; un talent plus fougueux se serait chargé de ce côté. Mais ce n'est point prêter à l'art grec des beautés trop raffinées que de supposer que la sculpture suit fidèlement rhisloire. Elle fait combattre plus mollement ces Mèdes que l'on égorgeait par troupeaux , mais réserve toute sa force pour mettre dignement aux
' i^omme au Pœcile : braccatis illita Médis
Porticus.
* Die Ahropolis, pi. XI.
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prises des Grecs qui ont la même force, le même courage , les mêmes armes. Ils se précipitent, en heurtant leurs boucliers, assènent des coups terribles, se disputent avec acharnement leurs morts. Pas un ne fuit, pas un ne recule; les blessés eux* mêmes, au lieu de demander grâce, se défendent encnre sous le pied qui les presse.
Comme dans le Parthénon, comme dans le tem* pie d'Apollon Épicourios à Bassœ, la direction de la frise, sur les côtés du temple, est de l'ouest à Test ; c'est*à-dire que la marche du combat, partant de la façade postérieure, aboutit à droite et à gauche du fronton principal. De sorte qu^ l'artiste , dans l'arrangement des personnages et de leurs poses, avait à observer une triple convenance qui devenait une triple difficulté.
Il fallait d'abord que les combattants se fissent face les uns aux autres, sous peine de ne pouvoir combattre. Malgré cela, on devait sentir un entraînement général de l'action vers Torient. Enfrn il fallait, autant que possible, présenter de face ou de trois quarts chaque personnage au spectateur , les morts eux-mêmes : car une série de profils prête peu au développement de formes et de muscles que l'on demande à la sculpture. Avec quel art, quelle variété, quelle aisance surtout, l'artiste ne s'est-il pas joué au milieu de tant d'entraves! Je ne parle ni de la nature, si exacle-
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ment copiée , ni du goût ^ dont les lois les plus délicates sont toujours respectées. C'est là, peutêtre, ce que n'ont pas assez remarqué ceux qui comparent ' la frise du temple de la Victoire sans ailes avec les bas-reliefs de Phigalie.
A Phigalie, quelque habile que soit une main qui avait sans doute travaillé aux sculptures du Parthénon, on reconnaît une tendance fâcheuse : le besoin de renouveler des sujets aussi usés que Tétaient alors des combats d'Amazones et de Centaures, le désir surtout de faire, non pas mieux, mais autrement que les grands maîtres de l'art. De là une exagération qui fausse la nature; de là une recherche maniérée que le goût réprouve toujours; de là ces Centaures qui mordent à la gorge et ruent tout en même temps dans les boucliers , ces Amazones aux poses prétentieuses, que Ton renverse de cheval par les pieds, et dont les accidents sont plutôt ridicules que tragiques. Beaucoup de détails sont tourmentés, invraisemblables, et^ lorsqu'on voit l'ensemble de ces bas* reliefs à côté des sculptures du Parthénon ^, c'est
> Rossy Schaubert et Hansen (ibid),
> L'Angleterre a donné à la Grèce les moulages en plâtre de toutes les sculptures du Parthénon enlevées par lord Elgio. Les moulages de la frise de Phigalie, réunis à Athènes dans la même Sidle, sont exposés à une comparaison fâcheuse, mais instructive.
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alors, surtout, qu'on remarque une véritable dëcatience : tant il est vrai que le mauvais goût est de toutes les époques!
Les sculptures du temple delà Victoire, aii contraire, sont d'un style pur, sévère, irréprochable : c'est le sentiment grec, avec toute sa mesure et son admirable instinct du vrai. Que ne les comparet-on plutôt aux bas-reliefs du temple de Thésée, qui ont le même caractère, la même beauté, et qui sont peut-être de la même époque?
J'ai Tait allusion tout à l'heure aux couleurs dont avaient pu être revêtues certaines parties de la frise. Je dois dire cependant qu'il n'en reste absolument aucune trace. L'air corrosif de la mer, le marteau des Turcs, la chaux qui fixait la moitié de ces débris dans le mur d'une poudrière, ont enlevé la surface même et comme l'épiderme du marbre; mais les restes de peinture que l'on voit sur la frise du Parthénon, sur la frise occidentale du temple de Thésée, autorisent, je crois, cette induction. Cependant, je ne parle que du fond de la frise, des armes^ des draperies; là seulement on a trouvé de la couleur. Le nu restait-il blanc? Était-il revêtu d'une teinte légère? Cest encore un
Pendant que Phidias, Alcamènes et Panœnus ornaient te temple d'Olympie, des sculpteurs d*un moindre mérite allèrent, avec Icdnus, en Arcadie. Leur œuvre m'a toujours semblé trahir la prétention d'éclipser Phidias lui-même.
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problèoie. Lorsque les bas-reliefs étaient taillés dans la pierre, oo ajustait aux personnages fémi* nins des télés, des mains, des pieds, en marbre hlanc : ce n'était probablement pas pour les peindre comme on avait peint la pierre. C'est oe qui est arrivé à Sélinoute, non pas dans ces temples archaïques où l'art est encore grossier et primitif, mais au temple plus moderne, dont les sculptures annoncent déjà par leur beauté le commencement du siècle de Phidias.
TiOrsqu'en i835 on détruisit la batterie qui s'élevait devant les Propylées, on trouva successivement de grosses plaques de marbre d'un peu plus d'un mètre de haut, entières ou en fragments, sur lesquelles étaient sculptées en relief des femmes ailées. Des trous de scellement montraient que ces plaques avaient dû être unies entre elles par les côtés et fixées, par en bas, sur quelque surfsice. La tranche supérieure, au contraire, percée de petits trous réguliers, supportait une grille de métal à laquelle la balustrade de marbre servait de soubassement. MM. Uansen et Scbaubert , à qui revient l'honneur d'avoir découvert et relevé le temple de la Victoire, remarquèrent au bord de la terrasse, sur les dalles de marbre, une rainure d'un poli et d'une couleur différente; sa largeur correspond exactement à la largeur des plaques dans lesquelles les bas-reliefs sont taillés comme
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dans des cadres. Il y avait, en outre, des traces de scellement, et, comme ce côté de la terrasse est précisément celui qui domine l'escalier des Propylées, ils ont conclu avec raison qu'il y avait là une balustrade formée par une série de sculptures qui regardaient l'entrée de l' Acropole et lui servaient de magnifique décoration.
Plus tard , on a découvert des fragments du même genre, dont un, surtout, est assez complet et d'une grande beauté. Je viens moi-même de trouver trois morceaux d'une nouvelle Victoire, un pied, une draperie, une aile; le bras d'une autre Victoire qui tient un bouclier ; le torse d'une troisième dont les deux mains semblent avoir porté ou présenté quelque objet. Tous ces fragments sont réunis dans la cella même du petit temple, l^'est là que cette troupe charmante attend que la main d'un artiste la restaure et lui redonne la vie.
Sur la plaque la plus considérable, on voit un taureau qui se cabre; une Victoire, qui le masque en partie, le retient avec effort. Ses jambes sont écartées; le corps se rejette en arrière comme pour résister à l'impétuosité de l'animal, qui l'entraîne à demi. En avant de ce groupe, une autre Victoire s'élance vivement : son bras gauche est levé en signe de triomphe, ses ailes sont étendues, ses draperies sont agitées par la rapidité de ses
mouvements : on dirait qu'elle va prendre son vol.
Le même sujet se retrouve sur deux bas-reliefs, à Rome et à Florence. Celui de Florence^ surtout, est une copie manifeste : seulement je ne me rappelle pas si les femmes ont ou non des ailes; au Vatican , elles n'en ont pas. Lorsque ces représentations étaient ainsi détachées, on ne pouvait y voir autre chose qu'une victime destinée au sacrifice qui s'échappe, et deux prétresses oa deux figures allégoriques , dont l'une s'efforce de la retenir, tandis que l'autre s'enfuit effrayée. A Athènes, au contraire, à côté du temple de la Victoire, le sujet devient plus précis ; que ce soit le taureau de Crète ou le taureau de Marathon, ce sera toujours uu triomphe remporté par un héros athénien, et l'on ne comprend pas pourquoi la peinture allégorique de ce triomphe marque-* mit la fuite et l'effroi. Du reste, le mouvement de la Victoire qui précède le taureau, son élan résolu, la hardiesse et les jets de sa draperie, trahissent plutôt l'ardeur que la crainte, et j'y vois plus vo* lontiers un être immortel qui part pour annoncer une nouvelle glorieuse qu'une femme qui. fuit devant un danger.
On remarque, à la ceinture des Victoires, deux petits trous destinés à recevoir des ornements de métal.
Quelque justement admiré que soit ce bas-
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relief 9 la pose ud peu théâtrale de la première Victoire, ses draperies tourmentées , trahissent une prétention à Teffet qui ne laisse point Tesprit complètement satisfait. Il y a de la tournure, et le style est hardi, mais aux dépens de la simplicité. Le second cadre, dont il ne reste que la moitié, renferme un des plus délidieux morceaux de l'art antique : la Victoire qui délie ses sandales '« En équilibre sur la jambe gauche à demi fléchie, soutenue par le faible battem<?nt de ses ailes en t réouvertes, elle se penche, en levant la jambe droite. Sa main tient délicatement les bandelettes qui attachent la sandale au-dessus du pied. L'autre bras, étendu, soutient le manteau qui a glissé et laissé découvertes les épaules et la poitrine, qu'une étoffe transparente semble destinée, non pas à voiler, mais à mieux faire voir. La ceinture est dénouée; les plis, après avoir modelé finement les contours des reins, se dérangent et mettent à nu une partie du flanc; ou, pour mieux dire, ce ne sont pas des plis, c'est un souffle qui court légèrement sur des formes d'une pureté admirable, comme il riderait la surface d'une onde tranquille. Sur les jambes, au contraire, que le manteau enveloppe encore, la draperie a plus de con-
> M. Ross t'appelle Die Sanclalenbinderinn ; mais on fait difficilement un nœud avee une seule main, tandis qu'on le défait très-aisément. C'est un détail , du reste, peu important.
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sistance; tout en accusant les formes, elle les voile; maisy en même temps, elle garde une finesse moelleuse en accord avec le reste de rajustement. Mille plis et replis se forment, s'accompagnent, se séparent , se confondent, légers, naturels, pleins d'ampleur, de grâce et d'harmonie. Jamais le ciseau n'a rencontré plus heureusement la vérité jusqu'à l'illusion. IjC marbre semble une substance trans* parente où s'est reflétée et fixée la conception idéale de l'artiste. Ajoutez une blancheur enchanteresse que le temps a respectée , en jetant seulement sur les fonds quelques ombres dorées.
La critique que je soumettais plus haut aux admirateurs de la Victoire au Taureau/je sais qu'on pourra me l'adresser à mou tour. N'y a-t*il pas aussi de la recherche et de la manière dans cette figure ? Je l'avoue, et le contraire devrait plutôt surprendre. Il y a dans ces deux morceaux la même tendance, comme il y a peut-être la même main; mais ce qui fait la difTérence, c'est le succès.
Le propre des écoles qui commenceni, non pas la décadence, mais le raffinement de l'art, c'est l'inégalité. Les difficultés qu'elles se créent à plaisir, pour en triompher, deviennent parfois des écueils, et \ effets qu'elles poursuivent avec amour, a ses caprices et ses fuites. Mais lorsque le but est heureusement atteint, l'œuvre a une beauté
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qui frappe, parce qu'elle a voulu frapper, et uu charme d'autant plus puissant qu'il a vie plus cherché. L'artiste a rêvé, sous des voiles transparents % un beau corps dont les formes pures se dessinent, s'accusent, se révèlent, en paraissant se cacher, mélange de volupté et de pudeur. Il a voulu traduire celte illusion sur le marbre. — Eh bien ! il a admirablement réussi. Dès lors, la re* cherche est devenue un art infini et une grâce idéale. Ce n'est plus la grande école de Phidias ; mais la beauté n'a-t-elle qu'un principe et qu'un moule, dans la nature comme dans l'art ? Après la Vénus de Milo, la Vénus de Médicis n'est-elle pas aussi un chef-d'œuvre ?
La tête de la Victoire à la Sandale a élé brisée. Au-dessus du cou, on voit peintes en rouge sur le fond uni deux ou trois petites boucles de cheveux. Quelque partisan que je sois de la couleur, quelque persuadé de Texistence de la couleur sur la chevelure de 'certains antiques ^, j'ai toujours
< Le pendant de cette Victoire, bien {>ropre à montrer comment le même principe mène à des résultats différente, ce sont ces étranges statues des élèves du Bemin, qui remplissent une chapelle de Naples , Santa-Maria délia Pietà de' Sangii : la Pudeur sous un linge mouillé, le Christ dans son linceul, le yice dans nn filet.
* I.«es filles de Balbus avaient les cheveux dorés; la Vénus de Médicis les avait peints en ronge.
tenu pour suspectes ces trace» si nettes et si spi^ rituellement placées. La couleur antique, appliquée à Tencaustique sur les surfaces lisses, forme un enduit, une croûte légère : c'est ainsi qu'on la retrouve constamment. Ici, au contraire, il n'y a* qu'un coup de pinceau rapide, une teinte passée sur le marbre, inégale et laissant dans l'épaisseur même de la ligne des parties blanches. Je ne critique point le dessin, par égard pour son auteur encore vivant, peut-être. Mais n'est-ce pas un prodige, quand les couleurs des autres bas-reliefs et du temple tout entier ont disparu, qu'il soit resté en un seul endroit lisse, c'est-à-dire plus exposé qu'un autre, non pas quelques points, non pas quelques parcelles colorées, mais des traits suivis, précis, que vingt-quatre siècles n'ont pas altérés? Ces raisonnements sont inutiles, au reste; les faits parlent plus éioquemment. MM. Ross, Schaubert et Hansen, qui découvrirent euxmêmes ce bas-relief, dans la description ' qu'ils en donnent, ne parlent pas de cette couleur si visible; eux pourtant qui regrettent de n'en avoir trouvé ni sur le temple, ni sur la frise, qui sont des partisans si convaincus de la polychromie et qui en ont cherché minutieusement la preuve sur chaque pierre du monument. Ceux qui assistèrent
* P. i4ei i8.
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aux foiiilies ' ne la remarquèrent pas davantage. Lorsqu'un rragment est mis au jour, Faction de Pair Élit disparattre, d'ordinaire, les couleurs que rhumidité de la teri>e avait conservées. Il serait assez étrange qu'elle fit revivre celles qui avaient disparu.
Une quatrième Victoire, moins complète que les autres, se présente de profil, et rappelle, par sa pose, la Victoire des monnaies béotiennes. Droite et calme, elle étend' son bras mutilé comme si elle avait présenté une couronne. Un voile léger, mais cbaste, dessine ses formes pleines de Fermeté. Les plis tournent sur la hanche, serrés entre les deux jambes, dont l'une fléchit gracieusement. Il y a dans cette sculpture plus de simplicité que dans les précédentes; un goût sévère lui donnera peut-être la préférence.
Je ne décris point les fragments plus petits qu'on a trouvés encore, des ailes, des membres nus ou drapés, des ornements : ici, une épaule percée de trous réguliei^s pour recevoir un ajuste-
^ M. Pittakifl, conservateur des antiquités d^Âthènes, qui ignore, du reste, quand cette peinture parut pour la première fois.
Il est bon de faire remarquer que les artistes de tous les pays passent des journées entières, des mois, dans FAcropole, dessinant, peignant, mesurant les ruines à leur aise. Les sculptures ne sont point enfermées, m^iis réunies dans la cella ouverte et toujours accessible du petit temple.
ment de métal ; là, les pieds croisés d'une Femme assise, ou bien un autre pied qui s'est posé sur un rocher (l'Acropole?); plus loin, un sein sur lequel des bandelettes croisées serrent la tunique, comme dans les statues de Diane. Partout de lart, de la variété, de la délicatesse, mais partout aussi la plus complète obscurité.
Ces Victoires qui s'envolent , arrivent , se posent sur l'Acropole, délient leurs sandales, sont levées, sont assises, tendent des couronnés, représententelles un seul mytbe, une seule action ? Ou bien ac« courent-elles des difTérents points du monde et viennent-elles se ranger autour de la grande Victoire, de Minerve, dont elles sont les messagères? Quand le peuple athénien monte l'escalier des Piopylées, lui disegt-elles par leur pose allégorique, par des inscriptions^ ou par la seule force de la tradition : « Je suis Marathon, je suis Sala- « mine, je suis l'Eurymédon ; je viens de Thrace, a je viens de Leshos, je viens de Sphactérie. » Flatteurs muets, que Ton imitait moins éloquemment à la tribune du Pnyx.
Que cette balustrade soit postérieure au temple lui-même, c'est ce dont on se convaincra Facile* ment, en comparant ses sculptures avec celles de
* C'est ainsi que, dans la Lesclié de Delphes, Polygoote avait écrit le nom de chacun des personnages de ses tableaux. (Paus. , P/iac., XXV, XXVL)
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la frise ; non-seulement le style, mais le principe même en est tout différent. Autant que nous pouvons nous faire une idée des époques de l'art grec et de la manière de ses grandes écoles, les Victoires sont plus près du siècle de Lysippeque du siècle de Phidias. Aussi l'opinion de M. Ross' n'a-t-elle rien d'invraisemblable. Il croit que cette décoration fut ajoutée par l'orateur Lycurgue ^, ce grand administrateur qui s'était proposé Périclès comme modèle, qui amassa dans le trésor public six mille cinq cents talents de plus(|tie lui et enrichit Athènes de monuments et d'œuvres d'art de toute sorte.
Il est également impossible de déterminer avec certitude IVpoque à laquelle le temple de la Victoire a été construit.
On (iait que son emplacement était consacré par une antique tradition : « La mer, » dit Pausanias ^, (c se découvre de cet endroit, et c'est de là n qu'Egée se précipita, lorsqu'il aperçut les voiles « noiresdu vaisseauqui revenait de Crète. » D'autre part, la statue de la Victoire était en bois S c'est--
* Auxoupya) $i iicopia^ fA£v rci^avTs U ^0 ârjjA^ffiov iccvroxooioiç irXetova xal é^axid^iXioiç ^ foa nepixXv); auvi^y^T*' (^'^ ^^'^' dix Orateurs, etPaus., j4ti,, XXIX. )
3^rr.,XXII.
4 f'o/. Suidas, Harpocrat., Photius, Nixtj 'A6T)v3t.
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à-dire Tort ancienDe, comme toutes les statues de ce genre; les auteui*s manquent rarement à nous en avertir '. En conclure qu'il y a eu un temple avant les guerres médiques, que ce temple a été détruit par Xerxès, et en voir les restes dans quelques fragments d'ordre ionique trouvés audessous des Propylées, c'est ce que chacun est libre de faire, suivant sa fantaisie ; mais cela jeN terait peu de lumière sur Torigine du monument actuel.
Les observations suivantes, au contraire, disposent à le croire antérieur à la construction des Propylées:
[^ Le silence de Plutarque, qui énumère et loue si longuement les travaux de Périclès —
2^ La situation de la terrasse qui supporte le temple; elle est unie au mur d'enceinte dont un. de ses côtés n'est que le prolongement : c'est le mur qui regarde le midi et qui fut construit par Cimon —
3^ Les traces de remaniement qu'offre cette terrasse, au-dessous de l'escalier des Propylées: on dirait qu'on l'a taillée et réduite pour l'amener à l'alignement général, et que d'un rectangle on en a fait un trapèze; les assises du bas, en effet, par leurs saillies inégales et leur rudesse, ressem-
* FoycT, le Jupit Olymp. par Quatremère de Quincy, p. i5— 18.
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bleni singulièrement à l'intérieur d'un massif de maçonnerie qu'on aurait mis à découvert.
4^ L'affleurement des degrés du temple au nord et à l'est avec les bords de la plate-forme, tandis que du côté opposé il reste un espace libre. Il y a là quelque chose d'étroit, de gêné : on semble avoir réduit la terrasse jusqu'à la dernière limite, pour la faire rentrer dans le plan général.
5^ La disposition du petit temple, qui se présente obliquement sur la façade des Propylées. Tout en l'ouvrant vers l'orient, on eût pu le tourner un peu plus vers le nord et le rendre perpendiculaire au grand édifice qu'il précédait. L'orientation des temples n'était pas déterminée par des procédés très-rigoureux. Le Parihénon en fournit la preuve; car son axe fait avec Test un angle plus écarté que l'axe du temple de la Victoire, et celui-ci s'en écarte déjà lui-même. Ou l'architecte des Propylées a cherché cette irrégularité, ou le monument était plus anciennement construit.
6^ L'inégale largeur des deux ailes des Propylées, qui semblerait s'accommoder aux exigences de constructionsantérieures, c'est-à-dire du temple et de sa plate-forme.
7® Une statue d'Alcamènes ' , qui était placée auprès du temple de la Victoire : c'était une Hécate
à trois corps qu'on appelait YHécate de la Tet^ rosse. Àlcaitiènes était contemporain de Phidias '; mais, comme une statue est chose éminemment meubie, je ne puis guère tirer parti de ce fait.
J'avoue que toutes ces remarques, prises isolée meni, n'ont qu'une faible portée ; réunies, elles se fortifient l'une par l'autre et concourent à former, non pas une preuve, mais une probabilité. Du moment qu*on ne peut attribuer un monument à Périclès, on se reporte naturellement au temps de Cimon. Lui aussi avait la passion des arts; lui aussi embellit Athènes de temples, de portiques, de jardins ; seulement il ne les payait pas avec l'argent des alliés, mais avec les dépouilles des Perses. C'est Cimon qui a donné l'impulsion à ce grand siècle que remplit injustement un seul nom. Précisément il fit construire la muraille qui regarde le midi ^, et l'on sait par un écrivain latin ^ qu'il ne fortiGa pas seulement cette partie , de TAcropole, mais qu'il l'orna.
jxfva dXXiiXotç, *^v "AOtivaîoi xaXoûaiv 'EirncupYiîiav fotiïxe os icatpà TY)? àitrepou Nixr,ç t^v vaov. ( Paus., Corinth.^ XXX. )
« 'AXxafAsvouç ÂvûfKK ijXixiavw xatài^eiîtav..... (Pans., J?//V/., ly chap. 10.)
11 y a à Rome, au musée du Capitole, une petite statue tn bronze qui représente une Hécate comme celle d'Alcamènes.
» Plut., Vie de Cimon,
^ « His ex manubiis Athenarum arx, qua ad meridiem ver- « gil, est ornata, » (Corn. Nép., Cimon, a.)
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Enfin, IVxamen du lemple lui-même fournit encore quelques indices. La frise rappelle la frise orientale du temple ^e Thésée ' par son style, par son fort relief et par certaines parties de la composition qui sont presque semblables. On retrouve au-dessus du pronaos ces figures debout ou assises, aux poses calmes, aux belles draperies, ces groupes de combattants, au contraire si animés, que l'on .admire sur l'entablement du lemple de la Victoire. D'en bas, les sculptures du lemple de Thésée, noircies et mulilées, se distinguent mal ; mais, de près, on est frappé de leur beauté et de leur air de famille. Cette perfection n'a rien d'étonnant, puisque Cimon ne précéda Périclès que de quelques années. Je me suis toujours figuré reconnaître dans ces deux ouvrages la même école, j'allais dire la même main.
Pour le caractère de Farchiteclure, la conformité du temple de la Victoire avec l'ordre intérieur des Propylées m'inspirerait de grands scrupules, si je ne voyais le dorique du temple de Thésée reproduit minutieusement par le dorique du Parthénon. Il est naturel que, dans l'crdre ionique également, les formes, les lignes, les moindres ornements, fussent fixés par la tradition. C'était à la recherche de l'idéal dans les propor-
■ Que Ton attribue avec raison à Cimon. (Voy. I^eake, 7opogr. of Aih.^ Appendix IX , p. 498.)
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lions et de la perfecrioii dans les détails que s^appli* quaient la science et le génie des architectes. Aussi distinguons-nous, avec raison, les époques de Tart dorique par Téclielle des proportions, depuis la pesanteur jusqu'à la légèreté, et par les nuances des détails, de|)uis la rudesse jusqu'à une délicatesse efTéminée. Mais, si ces progrès sont faciles à suivre sur vingt-cinq à trente temples doriques qui restent encore en Grèce, en Sicile et en Grande-Grèce, il n'en est pas de même de Tordre ionique, qui a laissé peu de traces, et qu'Athènes seule ofTre à son apogée.
Faute de données, l'analogie pourrait faire croire les colonnes de la Victoire plus anciennes, parce que le rapport entre leur hauteur et leur diamètre est plus fort, les cannelures plus profondes, les caissons des plafonds trop petits et semblables à ceux du temple de Thésée. Le trait le plus décisif, c'est que le temple de la Victoire, quoique semblable à l'ionique des Propylées, en est bien loin par le sentiment et par le fini d'exécution.
La terrasse qui sert de soubassement au temple est en pieri*e; mais du côté des Propylées, elle se termine par une corniche de marbre blanc , et des trous régulièrement disposés sur trois rangs, dans toute la hauteur, servaient vraisemblablement à sceller le revêtement de marbre qui se raccordait avec la corniche.
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Du côté de roiiest, dans l'épaisseur ^u mur, deux niches sont ménagées, d'inégale profondeur, séparées par un pilier isolé du mur'.
Lorsque M. Leake vit l'Acropole, ces niches étaient murées, car les Turcs croyaient que l'intérieur du massif était rempli de sable', et qu'en cas de siège il suffisait de les ouvrir pour que le sable s'écoulât et découvrit une entrée dans la citadelle.
C'est probablement cette idée qui a fait imaginer à M. Leake^ un sanctuaire souterrain, où étaient honorées en commun deux divinités, chacune avec sa porte particulière, la Terre nour* rice et Cérès verdoyante. On dégagea plus lard ces prétendues portes, et l'on ne trouva que deux niches où il va place à peine pour un autel ou une statue.
Néanmoins on continua^ à les regarder comme consacrées à Cérès et ix la Terre, peut-être parce
' Elles ont a met. 3a cent, de hauteur. Celle du nord a I nièl. 18 cent, de largeur, i met. 22 cent, de profondeur; celle du midi a i met. 3i cent, de profondeur, 1 met. 67 cent, de largeur.
* Die Akropolisy p. 4» noie a6.
^ « At the foot of the wall are two doors conducting into a « small grotto or excavaled chamber. This chamber is proba- « bly the adytum of Ceres and Tetlus» The two doorsaie well K appropriated to the two deities. » (P. 3o3.)
* Ross, Hausen et Schaubert , p. 4 ; M. Raoïil-Rochette,
i68 i;acropolë d athènes.
qu'il vs^ut mieux donner un nom , même sans preuves, à un Heu antique, que de le laisser obscur et sans intérêt. Moi aussi, je suis tout dispose à croire qu'un tombeau inconnu à Sparle est celui de Léonidas , à Syracuse celui d'Arcliimède, à Naples celui de Virgile. Quand la science n a pu arracher à une ruine son secret, qu'elle l'abandonne à riraagination populaire, qui la pare de poétiques souvenirs! Mais la Terre nouirice et Cérès verdoyante ne sont point des noms si célèbres, deux niches dans un mur ne captivent point si souvent l'attention du voyageur, que je ne puisse faire remarquer combien les témoignages anciens se prêtent peu aux idées reçues.
Pausanias d'abord , en montant à la citadelle, énumère les temples qu'il rencontre sur sa route, celui d'Ësculape, le tombeau d'Hippolyte, les statues de Vénus populaire et de la Séduction, enfin le temple de la Terre nourrice et de Cérès Chloé'. Soudain il commence :c(T^ citadelle n'a qu'une entrée et n'en souffre point d'autre, étant escarpée de toutes parts. » A moins de s'écrier : c( J'entre dans l'Acropole! » peut-il indiquer plus clairement que les monuments qu'il vient de décrire sont en dehors?
liîémoire du a mai 1840, p. 7 ; M. Pittakis, VAncirn/te Athènes ^ p. a3o.
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CHAPITRE IX
« Le temple de Cérès Euchloé, >» dît lescoliaste de Sophocle ', « est auprès de l'Acropole. »
Lysistrata s'est enfermée daos la citadelle avec les femmes athéniennes et fait bonne garde à la porte pour empêcher les désertions qui commençaient déjà. Tout d'un coup elle s'écrie^ :
Femmes, femmes, venez à moi, accourez promptement î
UNE FRHHE.
Qu'y a-t— il, dis-le-moi ? pourquoi cries-tu ?
MYRRHINE
Oui, certes, moi ! c'est mou mari Cinésîas.
Ainsi, Cinésiasesl bien en dehors de l'Acropole, lorsqu'il est auprès du temple de Cérès , puisque les femmes ont le temps de le voir accourir , de
' Eù^X^u Ai^{iiT)Tpo< tepdv i<ni upb; xr^ 'AxpoudXei.
OEdipeà Colorie ^ iSgô.
* Aristoph., 83oetsuiv.
' Ilapdi TO -niç XXoYjç.
le regarder, de s'interroger, de se répondre. Easuite, Myrrhine et Lysisirata peuvent encore s'entendre pour leur malin complot :
LTSIST&ATA.
Tu dois alors le tromper, le brûler, le torturer
MTRRHINE.
Sois tranquille : c'est mon affaire.
LYSISTKATA.
Eh bien I je reste auprès de toi pour t'aider à l'enflammer et à le jouer. Vous autres, éloignez -vous.
Alors seulement Cinësias, dont la course est si furieuse, arrive auprès d'elles '.
Enfin, si Ton doutait encoi*e, voici un passage de Thucydide qui me paraît décisif :
« La citadelle et le quartier qui s*élend à ses «pieds, du côté du midi, étaient jadis toute la « ville. En voici la preuve : dans l'Acropole même, « on voit les temples de différents dieux, et ceux qui (c sont endehors de TAcropoIe sont situés, presque a tous, au midi de la ville, par exemple, le temple <c de Jupiter Olympien , celui d'Apollon, celui de « la Terre...'. »
* 'EvToç TÔ»v fuXdbcatv (loc. cit,)
* 'H 'AxpdicoXtc ^ vuv oSvoi irôXtc ^v xal tb 6ir* a&T^v icpo< votov (AdcXiora TeTpot(ji(jiévov. Tex(j.iQptov 8a' ri yoiptep^ iv aOt^j ttj 'AxpoicoXei xat dfXXuv 6eâ)v èati, xat xi ^o) irpoç tooto to (xépoç Tvjç irôXfiOK {jiSXXov fôpurat , to tc tou Ai^ toi; 'OXyjjiitioo xa\ ta IIu6iov x«i to Tr,< l'îjç. (Thiicyd., il, i5.)
CHAPITRE IX. S7I
« De la Terre, «ajoute le scoliasle', pour qu'il n'y ait point de méprise, «de la Terre, cest-à- « dire de Cérès. »
L'usage, on le comprend, n'élait pas de désigner le temple par les deux noms. Il parait qu'au temps du scoliaste on disait, par abréviation, le temple de Cérès, comme Aristophane dit le temple de Chloé, et Thucydide le temple de la Terre.
Je remarque, en outre, que ce monument n'éta'it point sans importance, puisque c'était un point topographique si clair pour les Athéniens et puisqu'un historien le cite à côté des grands temples de Jupiter Olympien et d'Apollon Pythien. M. Ross a tort de restreindre, le plus qu'il peut, le sens du mot Upov ' pour l'appliquer aux deux niches qui nous occupent depuis trop longtemps.
Quant aux surnoms des deux déesses, voici la réponse assez ridicule de Pausanias : « Ceux qui c< veulent en savoir la raison ^, » dit- il, «peuvent la « demander aux prêtres. »
» [T^çl^ç] T^ç AT<fA»iTpoç. (Ibid.) ' Ibid., p. 4, alinéa 3.
^ Ta Bi iç Tac èitcovuutac loriv aÙTwv ^iSayO^vat toÎç Uptucrtv (XOdvTft h Aoyou^. (Ait,, XXII.)
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CHAPITRE X
IMTKRIPUR J)K L*ACRC)POLK : DKS PROPYLEES AU TEMPLE DE DIANE
BEAURONIA.
L'intérieur de TÂcropole était tellement rempli de monuments, d'autels, de statues, de bas-reliefs, d'ofTrandes de toute sorte, d'inscriptions qui consacraient, soit les actes et les intérêts publics, soit les services ou la gloire des particuliers, que ce n'était plus, aux yeux des anciens', qu\in immense monument et, pour ainsi dire, qu'une seule statue. Aussi ne se rencontrait-il qu'un archéologue assez patient, assez courageux pour décrire complètement ce monde créé par l'art. H ne fallait pas moins de quinze livres à Héliodore * pour rem-
(Aristid.y Panath,^ p. 149O
* 'HXiôocopoç 6 ^AOr,vaïo< èv toî< irept 'AxpoirôXccoç [irevxeicottôexa i(TTi TsuTa T^ BtSXia]... (Atheii. , VI, pag. 229.)
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piir une pareille lâclie. Mais les savants des siècles poslérieurs ne firent qu'effleurer un si vaste sujet. Strabon, qui vit l'Acropole encore intacte, écrit quatre lignes, où il nomme la lampe qui ne s^ëteint jamais et la statue en ivoire de Minerve : «( MaiS; » dit-il tout à coup, « si je voulais indiquer « tous ces monuments tant célébrés et tant van- « tés, je craindrais par trop d'abondance de pas- <K ser les bornes convenables'.» Il pousse, en effet, si loin la réserve, qu'il n'en dit pas un mot.
Pausanias, le consciencieux Pausanias, qui avait consacré (quarante et un chapitres à l'Altis d'Olympie, n'en donne que six à l'Acropole, qu'il visite en courant. Jamais son récit n'a montré autant de précipitation ni laissé plus de lacunes; iuiniéme nous en avertit. «Je ne veux * point décrire, » dit-il, « les statues d'une moindre impoi*tance.» — - (c 11 faut que je passe outre ^ puisque je dois parce courir également toute la Grèce. » Et cependant, l'Acropole était depuis le règne de Néron * dépeuplée d'une partie de ses chefs-d'œuvre.
En contemplant aujourd'hui les débris de ces
» livre IX page 396.
• ïàç fiif eIxova< tqcç dçotveorépaç ypâçpgiv oux i^£k(a, { ^«.,
XXIll.)
Ti'EXX^vixa. (^/r.,XXVl.)
4 Fox. les textes cités au chapitre lit.
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immenses richesses, Ton comprend que les an<ciens s'effrayassent à ia seule pensée d'eu dresser l'inventaire. Bien des siècles, bien des révolutionst bien des barbares, ont anéanti jusqu'aux traces du plus grand nombre. Le reste ne nous est connu que par des inscriptions gravées sur les piédestaux, les stèles, les colonnes, de même que nous lisons sur leurs tombeaux les noms des générations qui ne sont plus que poussière. Mais telle est la quantité de ces fragments, qu'il me faut à mon tour m excuser d'en passer un grand nombre sous silence, et de ne choisir que les plus intéressants ou ceux qui se rattachent le plus directement à mon sujet. On avait fondé à Athènes, en 1837, un journal archéologique pour publier les antiquités, i\ mesure que les fouilles les découvraient. L'Acropole, bien entendu, occupait la place la plus considérable. En quatre ans, cinq cents pages in-folio ont été remplies. On juge où cela m'entraînerait, si je voulais être complet.
Le but de cet ouvrage est, à la fois, de décrire les ruines de l'Acropole et de retrouver les principaux éléments d'une restauration qui retracerait à notre imagination un ensemble à jamais perdu pour nos yeux. Il est donc naturel que je m'attache à tout ce qui a une signification topographique et une place dans l'histoire de l'art, eu négligeaiil les détails qui n'en ont aucune, par
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exemple, toutes les tables de marbre sur lesquelles on écrivait les lois, les décrets, les comptes publics, les noms des magistrals, les récompenses votées par le peuple, les Iraités conclus avec les antres Etats, les dettes des villes tributaires, le relevé des trésors contenus dans les temples, les dépenses faites pour les monuments, etc., etc., témoignages d'un prix inestimable pour Thistoire, mais qui ont une place plus convenable dans des ouvrages spéciaux. Faciles à briser et à transporter, ces tables ne présentent souvent que des fragments jetés au hasard ou employés comme matériaux dans des constructions modernes.
Il en est tout autrement des indications entail- . lées sur le rocher, des soubassements, des petits édifices, des piédestaux. On a pu les renverser, les mutiler, mais les plus considérables sont res'tés à leur place par leur propre force; les plus petits se sont retrouvés à peu de distance, enterrés de bonne heure sous les cendres et les décombres. Malheureusement, les Grecs ont plutôt songé à leur conservation qu'aux intérêts de la science. Ils en ont recueilli un certain nombre dans le petit musée des Propylées, sans réfléchir qu'il importait moins encore de savoir qu'une statue avait été élevée par tel ou tel personnage inconnu, que de savoir quelle place cette statue occupait. Déjà l'on a oublié aujourd'hui leur situation exacte : « Trou-
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« yëe ail nord du Parthénon, — à l'est de l'Érechihéion, » dit le journal archéologi(|ue qui publiait les inscriptions peu de temps après leur découverte. Il faut bien se conlenter * de ces renseignements assez vagues et classer les plus petits objets par régions. Chacun peut les grouper à son goût autour des masses principales^ non pas avec une symétrie et une régularité géométriques, mais disposés avec une variété et un désordre auquel le caprice des différents âgesavait, peut-être, seul présidé. L'on sait, pourtant, combien ce système est conforme aux habitudes anlicpies, et les traces multipliées çà et là sur le rocher en sont une preuve incontestable.
Je suivrai, dans ma description, l'ordre suivi par Pausanias; c'est, du reste, le plus naturel. Après avoir franchi les Propylées, il ti^ouve le grand chemin qui conduit vers la façade orientale du ParthénoD. 11 s'arrête devant les premières statues qui le bordent à droite, puis fait un détour pour visiter les deux terrasses qui s'étendent entre le péribole du Parthénon et la partie méridionale des Propylées : l'une, à laquelle on monte
■ J*ai voulu recourir aux souvenirs paiticuliers : mais je les ai surpris trop souvent en contradiction avec eux-mêmes pour leur donner une sérieuse contiance. Faute d*un plan et d'un catalogue minutieusement dressé, une foule de détails précieux sont déjà perdus pour la science, et perdus à jamais.
CHAPITRE X
par huit marches, forme renceinte de Diane Brau-
ronia ; l'autre, plus élevée, celle de Minerve Ergané. Il décrit une partie des objets d*art qui ornent ces deux enceintes. De là, il regagne la route principale, passe entre le i^arthénon et rÉrechihéion et arrive devant l'entrée du grand temple Hécatompédon, tourné, selon la tradition, vers le soleil levant. Eu sortant du Parthénon/il parcourt le sud-est et Test de l'Acropole, se trouve amené en face de l'Érechtliéion ; puis de rÉrechthéion, il revient aux Propylées, en indiquant les statues qui décorent la région du nord. Cette marche se déduit si claii*ement de la comparaison des lieux avec son texte, que tout le monde est, je crois, d'accord sur ce point ^
a Dès l'entrée même de la citadelle, » dit Pausanias', a on voit la statue de Mercure Propyléen 9 et les Grâces qui sont, à ce que Ton prétend, a l'œuvre de Socrate, tils de Sophronisque. »
C'était sous le portique du Propylée intérieur qu'étaient ces sculptures ^.
> ^ri/. Leake, page 34^ etsuiv. ; M. RaouURocheUe, Journ, ties Savants^ décembre i85i, page 741*
* KaToi Ss T^v lao&y a&rY)v iffiri z^ h 'AxpoiroXtv 'Ëp(AYiv, ov DponuXaiov dvojjidéi^ouot, xal XoépiTdtç SMxpotTV) iroivjoai tov Soxppovfaxou Xs'youviv. (Au,, XXI 1.)
^ Nou postferuntur et Charités in l^ropylaeti Atheniensrom qiip.s Socrates fecit, (Plin., XXXVI, /|, §20.)
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Socrate avail représenté les trois Grâces ' complètement vêtues. ^ Non pas que cela eût quelque chose d'extraordinaire dans ce temps-là. C'était une tradition absolue de draper les figures féminines, et ce fut une innovation dans le fronton du Parthénon que Vénus nue assise sur les genoux de sa mère : encore était-ce Vénus! Difréi*ents auteurs ont parlé de la vocation de Socrate pour Fart avant que la philosophie lui eût fait tout quittera 11 parait, d'après les expressions dePlîne, que son œuvre avait beaucoup de mérite; mais, qui Ta jamais jugée d'un esprit impartial? Aristophane s'en moquait et faisait jurer Socrate/?^//* les Grâces *.
La première statue qu'on trouvait au seuil même de l'Acropole était une lionne de bronze, sans langue, image qui rappelait le nom et Théroisme de la courtisane Lésena: Hippias la fit
' 'A0iivr,9t icpo t9)( éç tI)v 'AxpoicoXiv caooou XdipiTÉc eÎ9i xa) aStai Tpfîç. (Paus., Sœot,, XXXV.)
> Xotp^Tirtv eipY^^sTo iYaXfAaxa *A6Tivaioi;. Kai tauxa piv iv:vi 6(A0t(»K Jitavra h iaOrJTi. (Pans. , ibidj) 'Eiccl ta ye âp/aiorepa j^ouaaç Mtf{zfi oX te irAaTrai x«i xottàt xolZxol iicotouv ot Cwypacpoi* ot
Bi Gorepov [UxaL^tCkvixtvi to oy.îifiL'x «ùtatç. (Ibid.)
^ Diog.I^ert., ViedeSocr,^ II, p. 37, etSaidasm F, SoiXpaTTiC,
irp^Tspov Ytvoaevo; XtOoÇooçy &crtt xa( «paatv otÔTÇ «?vai T)tc'A6iQvt|9tv ^ 2o»«»; yi, v^ tkç Xapixaç. (Nuées, 773.)
CHAPITRE X
expirer ' dans les tourments, parce qu'il la savait aimée d'Aristogiton et supposait qu'elle avait eu connaissance de son projet. Les Athéniens, devenus libres, n'osèrent point ^ mettre dans le sanctuaire de l'Acropole le portrait d'une courtisane; mais leur admiration ingénieuse inventa ce détour. Le trait de Lésena est du reste souvent cité
par les écrivains anciens '.
Auprès de la lionne était une statue de Vénus ^, offrande de Callias, ouvrage de Calamis, sculpteur célèbre de la vieille école altique, dont le style, malgré un reste de sécheresse *, ne manquait ni de grâce ni de légèreté ^. A la place même que la Vénus devait occuper, devant la
' TauTT)v yjip *linc{a( tt'/ty £v aluia Iç 8 $tif Oeipev , o!a iTaipav
é^Y^o^aai So^ài^oiv. XaXxTJ A^atvv 'A67)va(oic iorlv Iç [avi^(aii)v tTjc
Yuvaix({(. [Paus., XXIII.)
^ Tisicratis Leaena laudatur. Athenienses et honorem eî
habere volentes, nec tarnen scortum célébrasse, animal no-
minis ejjis fecere, atque ut intelligeretur causa honoris, in
opère linguam addi ab artifice vetueruot. (Plin., XXXiy*
19, §a3.) ^ Plut, de GarruL; Athen., XIII, 676 ; ÇXcev.yde Glor, ^ Ilapà $e aÙT^v aYaXfjia 'AcppoStn)?, i KocXXbu te ^aatv eTvat
dvaOTJfjitt xa\ IpYov KaXafxiSoç. (Paus., ibid, )
^Jam minus rigida Calamis. (Quint., XXil, 10.) Calamidis dura illa ipiidem, sed tamen molliora quam
Canachi. (Cic, de Clar, orai., 18.)
* Dion. Hsiiïcy de j4ntiq, orat, in hocr., 3.
première colonne à main droite en sortant du chemin creux des Propylées, on trouve aujourd'hui un grand piédestal rond en marbre pentélique. Il a été dérangé évidemment: mais sa dimension ne permet pas de supposer qu'il vienne de bien loin, et précisément on y lit le nom de Callias ' en caractères du beau siècle. Comme en même temps le donataire a rappelé les victoires qu'il avait remportées dans les différents jeux, on dirait qu'il n'a consacré la statue que pour avoir l'occasion d'immortaliser ses triomphes. Ce Callias était-il l'athlète célèbre qui vivait vers la 77® olympiade? Ou bien appartenait-il à une famille athénienne puissamment riche ^ qui fournit plusieurs générations d'archontes, et dont les
' KAUUIA[2ANE0EKEN]
NIK[E5A2] 0U[YMP]IA2I PYOI AAI5 I20MI APENTAKI^ NEMEATETPAKIZ nANAOENAIAMEA[Ai.A
^ On racontait qu'après la défaite de Marathon, un Perse avait indiqué à Callias un trésor caché dans un fossé. P^oy, dans la Fie tT Aristide par PIntarque les détails de cette kistoire, § i5.
CHAPITRE X
chars et les chevaux gagnèrent souveni le prix ' dans les fêtes nationales de la Grèce? C'est ce que Ton ne saurait décider.
Tout auprès était Diitréphès ^, généi:al athénien, percé de flèches et sur le point d'expirer. Sa statue était en bronze; son fils Hermoljcus ^ la lui avait élevée. Du moins, c'est ce que nous apprend un piédestal trouvé deux cents pas plus loin, à l'ouest du Parthénon, dans le mur d'une citerne moderne. Le nom de l'artiste, Crésilas^ y est aussi gravé, et c est sur cette indication qu^on a reconnu, malgré son déplacement, le piédestal de Diitréphès. Car Pline rapporte ^ que l'on ad-
' Hérod., VI, 122 ; Arist, Nuées ^ 61, Le Scol.
« nXv)9tov Se loti AttTpeç<M>c ÀvSptàç dtorolc pe6XY)(iivoç. (Paus., XXIII.)
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kpesiiuas:
epoes:e/v
Publiée pour la première fois par M. Ross. Voy. Jonrn, » des Savants, oct. i85i, p. 74^*
Cf. ynyage archéologique en Grèce et en Asie Mineure par M. lie Bas ; Inscriptions, n** 40.
4CresiIas vulneratiim deficientem in quo possit iutelligi quantum restet animae, et Olympium Periclem. (XXXIV,
«9» § »4.) Quelques manuscrits portent, à ce qu^il paraît, Cresiiatis et
mirait parmi les statues de Crésilas ce le Périclès o olympien et le Blessé qui expire^ si heureuse» a ment rendu qu'on peut calculer ce qui lui reste « de vie. »
« Près de Diitréphès, » continue Pausanias ', « en laissant de côté les statues les moins re^ a marquables, on voit la déesse Hygiée et Minerve, *i surnommée elle-même Hygiée. En outre, une «( petite pierre d'une dimension suffisante pour « qu'un petit homme puisse s'y asseoir : on race conte que Silène. s'y est reposé lorsque Bacchus a vint en At tique. »
Le piédestal de Minerve Hygiée est encore à sa place '. Il est en marbre pentélique et forme un peu plus du demi-cercle. Adossé à la dernière colonne de l'angle sud-est des Propylées, il nous montre comment les précédents piédestaux étaient disposés: mais aucun ne s'adapte avec tant d'art au monument lui-même. Ou v reconnait une grande conformité dans le style ; c'est la même pureté de profils, c'est jusqu a la couleur du marbre.
Ctésiiaùs, le premier nom, traduction latine; le second, faute du copiste.
* Tou as AiEixpe^pou; 7uXiqff{ov (xàç y^P eixovaç toç dcpavempac Ypot^eiv oux è^ektù) ôeôSv àYaXp,a Effxiv 'Tyteia^ tc xai ^AOt)vS( iicixXtiaiv xai xau-nj; ^Y'^ieiaç, (Paus., XXIIL)
* Foy, à la fin de ce volume, PI. II, lettre o.
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La statue de Minerve Hygîée fut, en effet, consacrée ' par Périclès pendant la construction des Propylées.
Le plus actif et le plus zélé de ses ouvriers ^ était tombé d'une grande hauteur, et les médecins désespéraient de le sauver. Périclès en était fort affligé, lorsque Minerve lui apparut en songe et lui indiqua un remède qui guérit aussitôt le malade. Ce remède était une herbe qui croit naturellement sur TAcropole et qu'on appela depuis Parthénion '. Pendant le siège de Sylla ^, les Athéniens s'en nourrirent. Aujourd'hui elle couvre chaque printemps l'Acropole, et poursuit de son arôme le visiteur qui la froisse du pied.
Périclès reconnaissant éleva à Minerve Hygiée une statue en bronze ^ qui était un peu plus grande que nature, comme on peut le présumer d'après la trace des pieds sur la base. Pyrrhus en fut l'auteur ^: le texte de Pline et l'inscription
' Plut., Vie de Périclès, XIII.
''OY^pIvspYscrraTO^xat TCpoOuptrraTO^TÔSvTe/viTttJvdiiroa^aXelc i\
^ Matricaria Parthenium, oii Parietaria diffusa., linu. ^V\\ït., Fie de Sylla, WW.
* Vie de Périclès, ibid.
* Pyrrhus Hygiam [et] Miner vam.
Plin.,XXXlV, 19, S 3i.
Et est une addition des copistes, car Hygiam est employé comme adjectif.
gravée sur le piédestal ' sont d'accord -sur ce point.
Quant à l'autel dont parle Plutarque, on ne l'a pas retrouvé; mais autour dupiédestal, quelques dalles de raccordement leur formaient probablement un sol commun. En avant de la statue de Minerve, à quelque distance, il y a bien une grande base qui a deux mètres vingt-cinq centimètres de long sur un mètre soixante centimètres de large ^. Mais, outre que le travail et les moulures annoncent une époque de décadence, il est facile de se convaincre que c'était encore un piédestal. Les crampons que l'on voit à Iji surface devaient être cachés par une plinthe. Le degré qui précède le massif principal est tourné vers les Propylées : ce serait le contraire si c'était un autel. Les dimensions, du reste, indiquent un piédestal destiné à porter quelque colosse. lÀ s'est trouvée une tête deux fois plus grande que nature, autour de laquelle s'enroule une grosse
>AOENAlo|TEIAOENAIAITEIYAIEIAI PYPPOSEPOIHSENAOENAIOS
h\ jusqu'à l'archoDtat d'Ëuclide, n'était qu'une aspiration devant les mots qui commençaient par une voyelle. C'est ce qui a fait supposer que cette inscription était postérieure à Périclès. J'ai donné plus haut les raisons pratiques qui me font croire le contraire.
* Fày^y à la fin de ce volume, PI. Il, lettre/.
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tresse. Elle est déposée aujourd'hui sous le petit portique des Propylées.
Auprès de Minerve Hygiée, il y avait un autre piédestal plus petit, en marbre de THymette; on l'a enlevé et déposé dans le vestibule des Propylées. Le nom d'Hygiée' s'y lit en lettres d'époque romaine.
Naturellement, les premières statues que l'on consacra après le renouvellement de l'Acropole par Périclès se groupèrent vers l'entrée, pour attirer les regards. C'est là, en efîet, qu'on a découvert un certain nombre d'inscriptions archaïques: la plupart se réduisent à quelques lettres. J'ai déjà cité les offrandes de Callias et d'Hermolycus : à gauche de l'entrée et comme pendant au piédestal de Vénus , il y en a un autre en forme de fer à cheval, consacré par Alcibius le joueur de lyre^. I^ statue était l'œuvre du célèbre sculpteur Nésiotès , contemporain de Phidias et un de ses rivaux^, dont nous retrouverons plus d'une fois
«rEBAETHIYriEIAI
Voy. M. Le Bas, Inscript., n" 1 40.
• A]H<IBIO$
KieAUOlAO^
^ Qiio «odem tempore aemuli ejiis fuere Alcamenes, Cri-
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le nom dans l'Acropole. Àinsi^ de concert avec Critios (que Pline traduit par Critias), il fit une statue, dont le piédestal a été emporté en bas des Propylées, pour servir à la construction du grand bastion, et que je rétablirais aussi ' à l'entrée de la citadelle.
Avant de s'avancer plus loin, si l'on tourae à droite du piédestal de Minerve Hygiée, on entre dans un passage de dégagement qui sépare le sud des Propylées d'une grande terrasse. Le mur qui entoure cette terrasse est formé d'abord par le rocher taillé qui s'élève par degrés: lorsque le rocher cesse, des assises de tuf posées sur une large rainure, préparée pour les recevoir, continuent à élever la muraille. C'est cette muraille qui forme au nord l'enceinte de Diane Brauronia. Quelques pas plus loin, le passage de dégagement est coupé par une saillie qui se rattache perpendiculaire-
tias, Nestocles ( Usez Nesiotes ), Hegias.
(Plin., XXXIV, 29, I.) Encore une rectification au texte de PHue. Junius l'a proposée avec raison. [Cotai, artif.^ p. 7$.)
l<RITI]05KAIHE$IOT&5&POI&$AT&hi
■ ^oy, r'E^T)(JiepU àp)^otioXoY^*''i (P^g* '^)» ^"i restitue avec une grande probabilité le nom de Critios, que nous verrons associé de nouveau avec Nesiotes.
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roent à la muraille et ressemble à la base d'une four carrée. Encore au delà on rencontre une autre saillie, mais oblique et dont la hauteur, aussi bien que la forme, annoncent un des côtés d'une porte^ une ante, pour mieux dire, qui s'avance vers l'angle rentrant des Propylées d'environ six pieds. Immédiatement après, on aperçoit le mur pélasgique avec lequel Vante se raccorde par un revêtement d'assises régulières. J'ai déjà parlé du mur pélasgique, dont la courbe, après avoir entaillé jusqu'à hauteur d'architrave l'angle saillant de la petite aile des Propylées, se perdait dans l'intérieur de la citadelle. On ne sera donc pas étonné de le retrouver ici, mêlé aux constructions moins anciennes, mais antérieures pourtant aux Propylées de Mnésiclès et épargnées par lui *.
Â une époque qu'il est impossible de fixer, l'entrée de l'Acropole à laquelle aboutissaient les détours de l'Ennéapyle fut remaniée et embellie. Cette époque ne précéda cependant que de peu les guerres médiques, car l'ante n'avait point été terminée et les surfaces du marbre ne sont que dégrossies. Au contraire, les assises de tuf sur lesquelles le marbre est plaqué et qui se raccordent elles-mêmes avec les quartiers de la roche Pélasgique, ont tous les caractères d'un travail achevé,
> Le pavé de marbre^ sur lequel l'ante repose, va se perdre sous les Propylées.
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et achevé avec un grand soin. Leurs surfaces ont ëté préparées avec un art dont je ne connais que ce seul exemple. Des arêtes verticales coupent très-également chaque assise dans sa hauteur et s*y dessinent par une fine saillie ; qu*on se figure les arêtes d'une colonne dorique redevenues parallèles et appliquées sur un plan. Ce travail avait-il été fait au profit de la solidité du stuc, ou bien faut-il y voir une intention d*élégance et même de recherche dans la préparation des surfaces nues? Je penclierais pour la première opinion ; car on trouve des morceaux considérables de stuc rougt; auprès de Tante en marbre blanc. Les traces de Tenduit sont marquées également sur la saillie de Tante, et marquées de telle sorte qu'il est bien clair que le tuf seul était revêtu de stuc^ tandis que le marbre, matière choisie, restait apparent.
Je crois donc, sauf toutes les réserves qu'imposent de si obscures matières, que nous avons dans ce coin perdu «de TAcropole un échantillon de toutes les époques qui ont travaillé à la fortifier ou à la décorer :
I ® Le mur pélasgique avec ses masses puissantes ;
a^ Le mur en tuf qui le prolongea en formant à une époque indéterminée l'enceinte de Diane Brauronia;
3® Un essai d'architecture plus riche qui em-
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ployait le marbre du Pentélique, maïs qui fut suspendu par la guerre des^Perses;
4^ Les Propylées véritables qui assirent sur les débris de toul es âges leur base immortelle.
Si l'on se demande pourquoi cette partie des anciennes constructions avait été ménagée, on verra qu'elle ne contrariait en rien le plan des Propylées, et qu'elle soutenait les terres de l'enceinte sacrée. Ce que Xerxès n'avait pas détruit, les Grecs pouvaient-ils sans nécessité le détruire? Il parait, du reste, que ce réduit, qui devient à son extrémité un véritable fossé, avait été comblé dès les temps anciens. En le déblayant, on Ta trouvé rempli par les innombrables éclats de marbre que le ciseau avait fait voler en taillant les Propylées. Dans le fond, au contraire, au-dessous du mur pélasgique, on a trouvé une grande épaisseur de cendres et de charbons, mêlés à des fragments de vases, de figurines en terre cuite. Cest là qu'on avait jeté les restes de l'incendie de Xerxès: nous aurons plus d'une fois l'occasion de remarquer comment on les utilisa dans l'Acropole pour les remblais.
En revenant vers Minerve Hygiée, on aperçoit auprès de l'an te du grand portique des Propylées quelques piédestaux sans inscriptions qui s'appliquaient le long du mur : une petite stèle est particulièrement curieuse, parce qu'elle porte encore
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à son pied un large trou de scellement carrée qui correspond aux trous taillés sur le rocher. Audessus de ces fragments, on a placé un grand bas-relief coupé par le milieu. Ce sont deux jambes nues qui ^'écartent par un mouvement assez violent, comme si l'homme auquel elles appartenaient s'avançait vivement. Derrière lui flottent quelques plis d'une courte chlamyde. Ce basrelief, grand comme nature, est d'un très-beau style, et une certaine roideur pleine de force et de vie, rappelle telle et telle métope du Parthénon. Il est vraisemblable qu'il était appliqué sur le mur naturel qui va en montant peu à peu, et forme le côté septentrional du péribole de Diane Brauronia. Tout le pied du rocher était masqué par une multitude d'offrandes, dont il ne reste malheureusement que les traces. Grands, petits, carrés, rectangulaires, ces monuments s'entassaient, se dressaient de toutes parts ; ils bordaient surtout la droite du grand chemin qui fait, en sortant des Propylées, une courbe vers le sud. Il longe le pied de l'escalier qui conduisait au temple de Diane Brauronia. Nous entrons dans l'enceinte a la suite de Pausanias.
CHAPITRE XI
ElfCEINTR DR DIANE BRAUROHIA.
L'enceinte consacrée à Diane Braiironia est bornée, au nord, par la muraille qui vient d'être décrite, à l'ouest par le mur pélasgique, au sud par le mur de Cimon, à l'est par une quatrième muraille semblable à celle du nord; c'est-à-dire que le rocher, tant qu'il existe, est taillé perpendiculairement; lorsqu'il cesse, des assises reposent sur sa surface aplanie comme sur un soubassement, et s'élèvent jusqu'à la hauteur voulue. Quelques-unes sont encore à leur ancienne place.
On monte au plateau sur lequel était le temple par huit marches très-douces, également taillées dans le rocher et bordées par une haie de statues
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et de stèles, dont les traces sont profondément creusées, selon l'ordinaire. Pausanias n*ûidiquant aucune divison, il est difficile de deviner le moment précis où il quitte la voie principale pour monter au temple. Cependant, après avoir parié . de Minerve Hygiée et de la pierre de Silène, il suspend sa description pour raconter je ne sais quelle horrible fable concernant les Satyres; puis il reprend en ces termes ^ :
<c Voici ce que j*ai encore observé dans l'Acroc( pôle d'Athènes : un enfant en bronze tenant le a vase d'eau lustrale. C'est l'ouvrage de Lycius, fils «de Myron. Myron lui-même a faitPersée qui' <c vient de couper la tète à Méduse. »
Je remarque d'abord que ces deux statues, d'une même école^ représentant ^ toutes deux des personnages qui portent quelque chose à la main, semblent se faire pendant, et se prêter, par conséquent, à la décoration des deux côtés d'une entrée. En outre, je prendrai à M. Ulrichs une considération ^ très-ingénieuse et en même temps très-juste : c'est que le vase d'eau lustrale que tenait la statue de Lycius n'était pas un ornement
' Kai ^Xa Iv t9) 'AxporoXei OeaaafiitvcKoTSa. AuxCou tou Mupcuvoc yaXxouv inXBa 8< to icept^^vn^piov l^ei, xal Mupoivoç flftpaéa to iç M^Souaav ipfw tl^a^itÂvoy, {Att,y XX 111.)
'Cité par M. Raoul-Rochette (Journ. des Sav.^ déc. idSi, pag. 74'i).
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sans objet, mais qu'il devait être placé sur le seuil d'un sanctuaire pour que chacun s'y purifiât ' en passant. C'est ainsi que, dans nos temples modernes, le vase qui contient l'eau bénite est souvent soutenu par un ange. Seulement M. Ulrichs place la statue à l'entrée de TAcropoie, qui n^est qu'un vaste sanctuaire; el je voudrais la placer à la porte de l'enceinte consacrée à Diane. Car Pausanias ne la signale qu'après s'être avancé dans l'intérieur et avoir rencontré déjà un certain nombre de statues. Au contraire, à peine Tat-il nommée, ainsi que le Persée qui lui sert de pendant, qu'il se trouve en face du temple de Diane.
« On appelle la déesse Brauronia ^, » dit*il, «c du dème de Brauron ^, où se trouve l'antique
' Voy, Lys. adv, AndroUy 255 ; Eurip., Herc, fur,, 928, 9JÎ0; Athen., IX, 409.
' Tt) Oeô) 8^ loTiv ^Tco Bpaupwvoç Srifjiou to éfvofxa xai xb ip^^oilov ^^avov l<rcivlv BpaupSîvt 'ApxsfXK, mç Xt^ouvi/, -^ Taupocvi. (XXIII.)
Iphigénie et Oreste avaient débarqué à Brauron, selon la tradition, et laissé la statue de Diane aux habitants. Les Lacédémoniens prétendaient le contraire et montraient chez, eux la véritable Diane apportée par Iphigénie. ( Paus., Lacy XVL )
^ L'existence du temple de Diane Brauronia a une assez grande importance historique. Elle prouve que la religion, que le culte local des dèmes, était admis par les Athéniens et représenté dans TAcropole.
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« image de bois qui vint, à ce qu'on rapporte, de « Tau ride. »
Le temple n'existe plus, et le sol véritable de l'Acropole n'a pas encore été assez dégagé pour qu'on en marque la place avec certitude. Voici cependant quelques indications.
Le niveau de l'enceinte n'est point partout égal; la partie occidentale, la plus voisine des Propylées, va sensiblement en pente; le rocher brut y apparaît çà et là; on n'y découvre aucune substruction d'édifice. Ce n'est point de ce côté évidemment qu'il faut diriger ses recherches. I^ partie orientale, au contraire, présente une surface exactement aplanie. Le rocher est taillé sur une longueur d'au moins vingt-cinq pas. C'est à cette plate-forme que conduit immédiatement l'escalier de huit marches. Aujourd'hui, elle est coupée par deux murs à hauteur d'appui dans lesquels sont encastrés, comme les éléments d'une mosaïque, tous les caissons ^ qui proviennent, soit des Propylées, soit des différents temples. Cet étalage assez malheureusement situé n'empêche point cependant de reconnaître que la surface du rocher ne conserve aucune trace de la préparation qu'exige l'assiette d'un édifice. Mais
' On voit encore, au fond de la plupart des caissons, les étoiles et les palmettes qui les décoraient; la peinture a disparu, mais le tracé est resté.
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plus loin , lorsque cesse le petit musée, on aperçoit une large rainure^ dans laquelle s'ajuste bientôt un rang d'assises de tuf, qui se dirige vers le midi. D'autres pierres semblables sont dispersées aux environs: les restes de constructions modernes et les terres qui recouvrent en cet endroit le sol antique, empêchent d'en voir davantage. Mais s'il est impossible, avec si peu de données, de restaurer le plan du temple, elles suffisent pour en indiquer l'emplacement. Il était, si je ne me trompe, voisin du mur de Cimon, et occupait l'angle sud-est de la grande enceinte.
Un autre point, plus intéressant encore, serait de découvrir, parmi les fragments entassés vers la région occidentale de l'Acropole, quelques restes du temple de Diane. Il n'a pu être si complètement anéanti qu'un seul chapiteau, un seul tambour de colonne, ne soit deipeuré gisant à terre.
J'ai toujours été frappé de l'existence de huit fragments de colonnes ioniques, dont le travail et le style annoncent encore une belle époque de l'art. Il y en a trois auprès du mur pélasgique, deux auprès du plateau du temple, trois autres un peu plus haut, vers le Parthénon. Leur longueur est, en moyenne, d'un mètre quarante-cinq centimètres. Leur diamètre est semblable, en tenant compte toutefois de Yentasis qui le fait varier de
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cinquante-cinq à cinquante*sept centimètres, et ce n'est pas la preuve ia moins concluante de leur noble origine que le renflement du galbe. En supposant que les colonnes eussent, selon ia règle assez vague de l'ionique , huit diamètres et demi ou neuf diamètres avec la base et le chapiteau, elles arrivent à un peu plus de cinq mètres, ce qui n'excède nullement la proportion d'un petit temple.
D'autre part, si Ton examine attentivement une série de chapiteaux ioniques entassés sur le mur oriental du péribole de Diane, on en remarquera deux, que font d'autant mieux ressortir la médiocrité ou la barbarie des autres. Ils ressemblent aux chapiteaux de l'Erechthéion , sans avoir la même élégance dans les courbes, la même pureté de moulures, la même finesse de sentiment. Le tailloir est ornéd'un rang d'oves; le tore est formé également par un entrelacs; les coussinets portent des rangs de perles : mais le travail du marbre est moins parfait. La laideur du tailloir ' est de quatre-vingt-deux centimètres, proportion en rapport, si j'en crois encore la règle, avec le diamètre des colonnes dont je parlais il y a un instant; un peu plus forte cependant que la proportion de l'Erechthéion.
' Au-dessus de ces chapiteaux sont déposés, en outre, des morceaux de volutes brisées.
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EnHn, en montant vers le Parthénon, on découvre parmi des fragments grecs, romains, byzantinsy turcs , encastrés péle-méle dans un quatrième mur, de charmants ornements ioniques,
sculptés avec délicatesse, qui, par leur style, ont avec les chapiteaux un air de famille. Je citerai particulièrement des rais de cœur , trop petits pour avoir appartenu à rÉrechthéion. Ces différents morceaux, trouvés à des endroits différents, quoique dans la même région, se rattachent-ils à un même temple? C'est ce qu'un architecte aurait seul le droit de décider. Ce temple était-il celui de Diane? Cette seconde question, la première étant affirmativement résolue, serait immédiatement éclaircie par des fouilles qui permettraient de comparer le plan du monument et son élévation supposée.
Pour moi, je me permettrai seulement ici d'émettre le vœu qu'on rapproche quelque jour ces éléments dispersés, qu'un des architectes de l'Académie de Rome les analyse, pendant son séjour à Athènes, avec cette science et ce goût qui ont conduit ses prédécesseurs à de si beaux résultats ; et, si son jugement justifie mes pressentiments, qu'on relève à leur place ces deux ou trois colonnes oubliées aujourd'hui et dédaignées. L'Acropole s'embellira d'une nouvelle ruine, et le voyageur ne cherchera pas en vain les traces du temple de
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Diane. Ce ne serait pas non plus une élude stérile pour Fart que de comparer à rÉrecIithéion un monument postérieur de peu d'années, comme l'îndiaue le caractère des fragments. L'histoire est loin de contredire cette supposition, puisqu'elle nous apprend que la statue de la déesse^ était l'œuvre de Praxitèle.
Dans l'enceinte consacrée à Diane, on a ti*ouvé
des débris d'animaux en marbre^. Il en est un assez curieuxy non par sa beauté, mais par sa conservation : c'est un petit ours assez gentiment assis. Les chasseurs consacraient aussi leurs offrandes, pour se recommander à la protection de la déesse, ou la remercier de les avoir sauvés du danger. C'est ce qu'atteste un petit basrelief où l'on voit un cavalier courir sus à un sanglier'.
Immédiatement après le temple de Diane, Pausanias cite le cheval Durien^ , colosse^ en bronze
"" npa&TsXouc (aIv ttirt\ Tid[YaX(Aa.(Pau$., Au.^ XXYIII.)
* Us sont aujourd'hui déposes sous te petit portique des Propylées.
^ Trouvé dans le même endroit; aujourd'hui dans la Pinacothèque.
4 ^oup£toç ou Soupioç ticiRK, de ddpu, ooup^;, bois, est le ucim par lequel toute l'antiquité grecque désignait le cheval de Troie. Foy, la nouvelle édition du Thésaurus , s. v. Aoupstoç.
' 'Imrcfiv &icovTot)v fAlycOo^ ^^v 6 Aoupioç. (Aristoph., Ois. 1 1 28.) I,e scoliaste ajoute : 'Ev 'AxpowoXei lï ^^otXxoûç tinto; gkvsxcito
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fait à rimitation du cheval de Troie. On voyait même sortir de ses flancs Teucer, Ménesthée et les deux Bis de Thésée ^ En choisissant ces héros, les artistes avaient plutôt songé à flatter l'orgueil athénien qu'à suivre fidèlement le récit des poètes.
I^e piédestal du colosse existe encore et à peu de distance, en effet, du temple de Diane. Deux des grands blocs de marbre pentélique qui le composaient sont restés; par un heureux hasard, ce sont ceux précisément sur lesquels l'inscription est gravée. Sans le scoliaste d'Aristophane on eût ignoré toujours quelle offrande remarquable supportait ce piédestal. Car les noms du donataire et de Tartiste y sont seuls rappelés; il n'y est point question du cheval Du rien.
Mais le scoliaste^ nous avertit que l'inscription écrite sur la base était ainsi conçue : a Chérédème, « fils d'Evangélus de Cœlé, m'a consacré. » Cest
xatà fiit[jLTi9tv Toû 'IXiaxoiu. -^ Le cheval Durieo fut donc consacré avant l'époque où Ton jouait les Oiseaux^ c'est-à-dire avant la première année de Texpédition de Sicile.
' Ka\ Mv8<r6£l»ç xa\ Ttuxpoç ûicepxuTCTouatv i\ autou, irpoalTi SI xa\ ot iraî$f< toS 9v)98(i>;. (Paus., XXIII.)
* 'AvtxEiTO Y^p ^^ 'Axpo77(SXet Àoupioç ?inro<, liciypa^v tyiwi' " X«tpf5T)|i.oç EuaYY^^^^^*^ Ko(Xr)ç àveOrixe. ^[Ois, ifaS..)
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ce qu'on y lit efTectivement' et déplus la signature du sculpteur, qui s'appelait Strongjrlion.On citait de lui, dans Tantiquité^, une Amazone dont les jambes étaient si belles qu'on l'avait nommée Eucnémon. Néron la faisait porter à sa suite dans ses voyages. Strongylion avait fait encore une statue d'enfant dont le second Brutus était grand admirateur, si bien qu'on lui donna dès lors son nom.
On montrait, à Mégare ^, la Diane de Strongy^lion parmi les douze Dieux, ouvrage de Praxitèle. Il avait fait encore trois des neuf Muses qui décoraient l'Hélicon.
Le cheval Durien avait-il été placé dans l'enceinte de Diane Brauronia, parce qu'aux fêtes de la déesse les rhapsodes avaient coutume de chanter l'Iliade^? — Cette explication ne me parait
' XAIPEAEM02EYAAAEI.0EKK0I I.E2ANE0EKEN
ÎTPOAAYUIOHEPOIEÎEH
* Strongylion Amazonein, quam ab excellentia cruriini Eucnémon appellant, ob id in comitatu Neronis principis circtimlatam. Item fecit pueruni quem amaodo Brutus Phîlippensis cognomine suo illustravit. (Piin., XXXIV, cap. 19, § 3«. )
' Paus., Mt., XL, et Boeot», XXX. Fby, sur StroDgylion l'article de M. Ross, Journal des Savants, août 1 84 1 .
^ Hosych., Bpaupb)vioK.
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pas tout à fait satisfaisante ' ; il y a vraisemblablement une raison que nous ignorons^.
a Les statues qui suivent ie cheval Durien, » dit Pausanias^, « sont celles d'Épicharinus, vainn queur à la coursr armée : elle est de Critias. » — Ou plutôt de Crifios et de Nésiotèsy pouvonsnous ajouter; car le piédestal d'Épicharinus existe encore, et on y lit le nom de ce sculpteur célèbre'^, que nous rencontrons pour la troisième fois dans l'Acropole.
ff OEnobiuSy » continue Pausanias, « rendit un o grand service à Thucydide en faisant passer le « décret qui le rappelait d'exil. » Cette réflexion^ est faite évidemment devant Timage d'OEnobius.
' Elle est de M. Ulrichs, cité par Raoïil-Rochette. Journ. des Sav,, décembre i85i, page 7,
* Il y avait à Delphes également un cheval Durien consacré par les Argiens. (Paus., Phor,^ IX.)
^ 'Av8piavTto)v 5s fooi uETâi tov ÏTncov latuixadiv, 'Ei«/ap(voo \j,ht 67rXiTO$pofA£Îv daxi^90tvTo; t^jV eixôva l7ro(T)9e Kpirtaç.
*Eni[X]ARIHO^[AHEeEI<]EHHOn[HTOAROMOi l<IHTI05[l<]AlhJE^IOTE$Eno[IE5AT]Er4
M. Pittakis a lu le premier le nom d'Epicbariiiiis un peu eiTacé. M. Ross a restitué l'inscription. F. M. Le Bas, Inteript., W 39.
* Olvo6(cp 8â IpYov éOTiv el; ^uxu^^Stjv t^ 'OXopou 3(pT)ffTÔv ^cptafAtt Y^p ivtxT)96v Oivo€ioç xaxeXOetv et; 'AOv^vaç Oovxi^Sia^iv. (Ibid.)
Sans trop de pénétration , on pourrait croire que Thucydide lui-même avait ainsi témoigné sa reconnaissance. Il parait qu'avant la révolution grecque on lisait sur un piédestal < qui a, dit-oo, disparu depuis, le nom de Thucydide, filsd'Olorus.
Auprès de ces statues étaient encore cellesd'Hermolycus le Pancratiaste (qu'il ne faut pas confondre avec le HIs de Diitréphès) et de Phormion , bon général, qui, avant de conduire les Athéniens à la guerre, exigeait qu'ils payassent ses dettes, et ils les payaient.
Il y avait quelque part dans l'Acropole un bélier ' gigantesque qui prétait aux plaisanteries des poètes comiques. Comme Platon le compare au cheval Durien, ces deux colosses n'étaient-ils pas dans le même lieu?
Tout l'espace qui entoure le cheval Durien est couvert d'énormes fragments des Propylées lancés au loin par l'explosion, de piédestaux où se voient encore lesempreintes des piedset le bronzedu scellement, de morceaux de marbre qui n'ont plus de forme ni de nom. On remarquera cependant des
■ y. VA ne. jith, de M. Pittakîs, pag. 272.
* ^Hv hê TT) 'AxpoicdXei xpioç divaxe{[iiv(K (Affoc, ^oXxouç* doeXyoxépfitv hï aÙTOv étire IlXaTADv 6 KoofAtxo; ^\k to {a^y^v eTvac xa\ «TuvapiOfjisî auTw tov ye Aoupiov ^ttitov. (Hesycli., KpioçiaeXY©-
xépcoç.)
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deiiii-coioniies en marbre de l'Hy mette, sans cannelures, d'une dimension assez forte et (|ui servaient de base à quelque offrande.
A droite, près de Tangle rentrant des Propylées et contre le mur pélasgique, on voit une statue sans piédestal et bors de place qu^on a simplement redressée. Elle est en marbre de Paros et représente une femme debout, plus grande que nature, contre laquelle se presse un enfant nu. Ija tête et les bras de la femme sont brisés; mais il est facile de reconnaître que le bras droit, allongé le long du corps retenait Tenfant, tandis que le bras gauche, replié sur lui-même, disposait, par un geste familier aux matrones romaines , les plis du voile qui couvrait la tête. Le bas de ce voile . tombait sur les épaules : c'est ce qui en indique Tezistence, bien que la tête ait disparu.
Le mérite de cette sculpture est très-contestable.. Malgré une certaine largeur dans la chute de la tunique qui semble copiée sur les Caryatides de l'Érechthéion , l'exécution a quelque chose de grossier, et le torse présente des défauts de tout genre : il manque non-seulement d'étude mais de proportion. C'est le travail, ou d'une époque de décadence, ou d'un artiste médiocre. Quant au sujet de ce groupe, l'esprit songe naturellement à Pandrose et à Érechthée; le voile, symbole du sacerdoce de Pandrose, justifie cette supposî-
tion. Nous la retrouverons ainsi représentée sur le fronton et sur une des métopes du Parthénon. Il faut dire, cependant, qu'une statue de Pandrose aurait mieux sa place dans Tenceinte de TÉrechthéion et que le poids de ce marbre ne permet pas de croire que les modernes l'aient transporté de si loin.
Auprès delà statue, on a trouvé un autre fragment de sculpture ^ Ce sont deux seins, dont l'un est découvert ; d'une opulence de formes exagérée par l'isolement, et qui disparaissait sans doute dans l'ensemble. Il y avait donc là une seconde statue plus grande que nature, une sœur de Pandrose, peut-être.
Les fouilles ont encore découvert, vers l'extrémité de la terrasse de Diane Brauronia, différents piédestaux, qui portent des noms de femme, mais que leur dimension ne permet pas de rapprocher des sculptures dont je viens de parler. Sur l'un on lit le nom de Phidostrate ', prétresse d'A* glaure et fille d'Étéocle, du dème ^thalides; sur
' Dépose aujourd'hui dans le vestibule des Propylées.
» ArAAYPOYIÉPEA4)EI AO^TPATH ETEOKAEOY^AIOAAIAOYOVrATHP
y. M. Le Bas, Insc,^ n° 6i.
Louvrier qui gravait ceUe inscription a omis \\ de
lepeta.
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lautre, le nom de Stratonice ', prêlresse de Minerve PoHade, fille de Nicandre, du dèine de Collvle.
Enfin, un bafr-relief découvert dans le même endroit n'appartient point, c'est évident cette fois, à Tenceinte de Diane Brauronia. Il représente ce sujet, tant de fois répété en léle des inscriptions honorifiques : Minerve tenant la Victoire dans sa main et appuyant à terre son bouclier, le serpent Érechtliée se dressant devant la déesse ^ Quand une inscription a trait à l'administration des revenus sacrés, à une récompense décernée par un décret, à quelque fonction qui se rattache au culte, on voit souvent apparaître ce sujet, comme aujourd'hui les vignettes en tète de nos imprimés. Il y en a une foule dans le musée de la Pinacothèque^ et, sous le bas-relief dont il est ici question, le mot A^ archonte est, en effet, le premier que l'on distingue. Il est vraisemblable que les marbres de ce genre étaient placés dans un lieu particulièrement consacré à Minerve.
' AeHNA2nOAI[AA02IEPEtAZTPA] TONIKHNIKANAPOY[KOAAY] TEn50YrATHP....x. t. x.
'Ë«pv}(A. ip)^. (Page a85.) Mais Tinscription ne s'y trouve pas restituée, y. aussi M. Le Bas, Inscr.y ii® i8. ^ 'Ecprifxept; àp/., p. 3i8.
Si Ton remonte du bas de la terrasse jusqu'à la plate-forme de roche taillée qui sert d'avenue au temple, on aperçoit près de la voie principale deux petites colonnes adossées au mur oriental. Elles ont été trouvées à peu de distance, brisées en plusieurs morceaux. On les a relevées, et, par une fâcheuse inspiration, on leur a donné des bases byzantines. Or, ces colonnes sont tout à fait archaïques, d'un travail assez grossier, terminées par une façon de chapiteau à peine équarri. On comprend combien paraissent singulières les bases sur lesquelles on les a exhaussées. Le pis, c'est qu'on les a scellées exactement sur le rocher, et que l'herbe, en croissant tout autour, leur donne une apparence d'antiquité.
Sur ces deux colonnes, qui portaient de petites statues, sont gi*avés eh caractères archaïques les noms des donataires. Sur le chapiteau de Tune ', c'est Timothée TAnaphlystien; dans la longueur de l'autre sont écrites deux lignes verticales, d'une époque plus ancienne encore et voisine des guerres médiques ^ : a Éortios et Opsiades ont « consacré cette offrande à Minerve. »
' TIM00[&]05 A/^AoUY$TIO[5
'^ORTIO$KAIOo$IAA^5A/^fee^Tfe/^ APAR+^A^TAe^A^AAI
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Je ne parle point d'une table en marbre qui se trouve auprès de ces stèles : bien qu'elle soit décorée d'un quadrige et de deux couronnes, c'est une simple inscription, et non un monument d'art. De l'autre côté, il y a une inscription d'époque romaine en l'honneur de Thémistocle % fils de Thémistocle. Ou voit plus loin cinq fragments de draperie^ qui n'ont rien de remarquable : un d'eux appartient à 'une statue de femme colossale.
Pour passer de la terrasse de Diane sur la terrasse supérieure, il faut regagner la route des Propylées au Parthénon. Le mur qui sépare ces deux niveaux n'est nulle part interrompu par un passage ou par un escalier. La promenade de Pausanias dans l'angle sud-ouest de l'Acropole parait se terminer avec son vingt-troisième chapitre, si du moins les divisions de son ouvrage ont quelque fondement. En paissant d'une enceinte à l'autre, il note le groupe de Minerve ', frappant le
'.HEHAPEIOYTTACrOY BOYAHKAIHBoY[AHTÊâN TTENTAKOi:mN[KAIOAH MOi:OAGHNAiaN GEMIETOKAEATON eEMIETOKAEOYZ: x.t.>.
» 'tilvTauÔa 'AOiqva ireTCo£y,Toii tàv 2eiXv)vov M«p^«v itatoua»,
3()8 i;,\CI\OI>OLE dathknks.
silène Marsyas, parce qu'il a ramassé les flûtes qu'elle avait jetées, pour qu'on ne s'en servit jamais. Son entrée dans une nouvelle région est indiquée par cet avertissement indirect, glissé dans sa description : « Au delà ' des objets que je viens a de nommer, on voit le combat de Thésée, a etc., etc. »
(Paus., XXIV.) Ce sujet est représenté sur une médaille d'Athènes (f^. Bron-
stedt, i"*^ liv., p. i88) , et sur un bas*reltef publié par Stiiart
(édit. franc, t. II, pi. 17.)
' TouTctiv ir^potv, ()i>v etpijxa loriv... x. t. X. (Ibid.)
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CHAPITRE XII
ElfCSIHTK DK MINBRVK RKGANÉ.
La terrasse qui s'élève au-dessus de celle que je viens de décrire ^ présente exactement les mêmes dispositions. Bornée au sud par le mur de Cimon, à Test par le péribole du Parthénon, à Touest par le péribole du temple de Diane^ elle l'est au nord par la voie principale, qui conduit des Propylées au Parthénon. Je n'ai pas retrouvé les restes du mur qui l'en séparait; mais sa position est déterminée par l'extrémité des deux murs qu'il coupait à angle droit. Le sol est aussi divisé en deux parties bien distinctes: l'une, à l'occident, qui va en pente et ne montre que le rocher brut; l'autre, à l'orient, où le rocher est taillé et forme un plateau uni. Cette conformité
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de plan atitionce-t-elle une destinalîon analogue? Faut-il placer également ici un petit temple sur la plate-Forme supérieure ? Cest ce qu'à défaut de ruines les textes anciens peuvent seuls nous autoriser à croire. Je reprends la suite du récit de Pausanias '.
tf Au delà des objets que je viens de décrire, on n voit le combat de Thésée ^ contre le M inotaure, tt soit que ce fût un homme, soit que ce fut un « monstre, opinion qui a prévalu. Les femmes, en « effet, même de mon temps ^, ont enfanté des a monstres bien plus extraordinaires. Puis c'est « Phrixus qui sacrifie à... Jupiter Lapbystien le a bélier qui Fa transporté à Colchos. Après avoir « coupé les cuisses, selon l'usage des Grecs, il les « regarde brûler ^. Ensuite se présentent d'autres « sujets : Hercule étranglant les serpents. Minerve « sortant de la tête de Jupiter, et un Taureau, of- « frande de TAréopage. A quelle occasioç cette ofc( frande ? On ferait, si l'on voulait, beaucoup de <f conjectures ^. J'ai déjà remarqué que les Athé-
'^«.,ch.XXIV
s Foy. Millin, Galer, myth.^ t. II, planche i3i.
ItfXTOv Yuvatxeç. (isatis., ibid.)
4 Toùç (AT)poùc xTzk vofjLov lxTe|Afi>v TÛv 'EXXijvwv Iç o&toIk xaiofjiivou^ Ôp8.
' L'histoire curieuse (jue raconte Porphyre donnera Texpli-
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<r oiens attachent plus d'importance que lesaulrts « peuples à tout ce qui concerne le culte des « dieux.
(c Les premiers', ils ont donné à Minerve le a surnom iSErgané; les premiers, ils ont imaginé a des Hermès sans membres; auprès de ces Her- « mes, il y a dans le temple le Génie des travaux « utiles. »
Ainsi Texistence d'un temple est déjà un fait certain. A qui ce temple était-il consacré? C'est ce qu'il est aisé de démêler sous les expressions un peu confuses de Pausanias. D'abord ce n'est pas au Génie, puisque l'emploi de l'article défini K dans le temple » prouve que Pausanias croit en avoir parlé. Il ne sera pas non plus consacré aux Hermès^ divinités de troisième ordre que l'on plaçait le long des rues^ comme nous posons nos
cation de cette offrande. (Foy, Clavier, Hist. des prem, temps ^ delà Grèce ^ I, 142 à 146.)
Le taureau de l'Aréopage roe rappelle la vache de Myroriy d'une vérité si grande qu'un veau accourut un jour la teter. C'est toujours l'anecdote des raisins de Zeuxis et du rideau de Parrhasius. Les Grecs ont abusé de ce thème. I/œuvre de Myron était dans l'Acropole. {Voy. Tzetzès, ChiU VIII, 184.) C'était une offrande de Lysias. [Voy. le Recueil de Prov. grecs ^
' npôiTOt ^"^ Y^p 'A6r|V8fv iicbivdfiaaav 'EpyavTjv , TCpmoi $'dt-
xioXouc '£p(i,9ç* ôfAOu ti o^ifftv Iv toi vara HitouSaCoiv Àaificov ifltiv.
SO
bornes, et comme les Romains posaient le bon dieu Terme au bord de leurs champs. Est-il , du reste, dans les usages antiques de répéter trois ou quatre fois dans le même sanctuaire l'image du Dieu?
Du moment que Minerve est présente, elle seule peut être la souveraine du temple et donner Thospitalité à des divinités d'un ordre inférieur. Il y a, en outre, dans celte réunion une même idée, une unité philosophique, ou pour mieux dire morale, que l'on ne saurait méconnaître. Minerve ouvrière^ entourée des Dieux de l'industrie et du Génie qui inspire l'amour du travail, c'était un des plus respectables sanctuaires du paganisme. « Il y avait « dans la citadelle d'Élis un temple dé Minerve. «c Sa statue d'or et d'ivoire était attribuée à Phia dias. Un coq surmontait son casque. »— a Cet fi oiseau, » ajoute Pausanias % « pourrait bien être « consacré à Minerve Ergané. » Si on lui élevait des temples dans d'autres parties de la Grèce, comment n'en aurait-elle pas eu à Athènes, la ville des arts par excellence, qui la première l'avait saluée du nom d'Ergané?
Pausanias, entraîné par la suite de son récit, ne dit point en termes précis qu'il est devant le temple de Minerve. Mais au moment où il parle
* AuvotiTo S' 3iv xQt\ 'AOvivSç T9i; 'EpYdlvi)^ Upoc 6 ^pv« vo(i.((«aOai.
(Elid., Il , a6.)
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de la piété des Athéniens, il t'aperçoit, et, trouvant une preuve nouvelle de ce qu'il avance, il oublie de décrire ce qui rentre si à propos dans le développement de sa pensée. Combien de fois ne lui arrive-t-il pas de ne nous indiquer un monument que par une réflexion ?
Comme le texte de Pausanias n'a pas toujours été compris de cette manière, je n'ose dire que c'est le sens le plus naturel, le seul qui soutienne un examen attentif : aucun autre du moins ne s'était présentée mon esprit, même lorsque j'ignorais qu'il avait été déjà adopté par MM. Ross, Ulrichs, Raoul- Rochette'. Ce qui recommande une interprétation, ce n'est pas sa nouveauté ; c'est, au contraire, le consentement général qui l'a sanctionnée.
Ainsi autorisés à chercher les traces d'un temple sur la seconde terrasse, nous ne pouvons nous diriger que vers le plateau supérieur dont la surface est seule propre à recevoir un édifice. I^a partie septentrionale est à moitié occupée par une citerne moderne qui a détruit le sol antique. L'autre moitié est couverte de piédestaux trèsimportants dont il sera question tout à l'heure. I^ réunion des nombreuses assises qui les composaient prouve qu'ils sont restés, sauf un léger dérangement, à leur place antique. La partie '
' Journ^ des Savants y décembre i85iy pag. 745-746.
méridionale du plateau est libre, au contraire. Dans l'angle sud-est , au-dessous du périboie du Parlhénon qui se recule, comme si on avait voulu, en le construisant, respecter un édifice plus ancien, on remarque un espace parfaitement aplani : quelques herbes et une mince couche de terre le recouvrent. Mais au milieu, de grandes dalles trèssoigneusement ajustées ' apparaissent à nu et suppléent au rocher, qui manque en cet endroit.
Quelques assises reposent sur le sol : les unes en tufy^ appartiennent au périboie du Partbénon, et sont tombées du mur; les autres, en pierre calcaire, d'une dimension plus grande, ont formé les substructions d'un édifice^. Sont-celes restes du temple de Minerve Ergané? Est-ce l'emplacement du temple ? On ne peut rien affirmer avec certitude. Mais, de même que pour Diane Brauronia,
' Elles ne se continuent pas jusqu'à la citerne. J'ai fait fouiller de ce côté en différents endroits, et j'ai trouvé, ou le rocher, ou de grands tambours de colonne mis au rebut lors de la construction du Parthénon, et disposés à plat, pour supporter le dallage, qui a disparu en partie.
* Plusieurs de ces pierres sont ajustées ensemble et paraissent un débris de mur antique. Je me suis assuré que leur réunion était cependant l'œuvre des modernes. Quelques coups de pioche ont découvert, sous ce premier rang d'assises, des fondations composées de petites pierres. Toute cette partie «le TAcropoIe est remplie de constructions récentes, faites avec des matéiîaiix anciens.
CHAPITRE XII
la vue des lieux a quelque chose d^assez persuasif. Il faut ajouter, du reste, qu'il n y a de place que pour un petit temple' : ce serait un argument de plus. Voisin du mur du sud, il était aperçu de la ville basse, comme tous les monuments de ce côté de l'Acropole, qui semblent avoir été placés ainsi à dessein.
Dans le même endroit on a trouvé en 1889 la base d'une statue de Minerve Ergané^. Cette découverte n'aurait rien de décisif^ si Ton ne pouvait y joindre quatre dédicaces du même genre '.
* ' Peut-être faut-il rapporter au temple de Minerve Ërgané divers éléments d*nn petit édifice dorique, dispersés cà et-là dans l'enceinte.
' 4>IA]HMnN I 4> l]K A EOYS:
O l]N Al 02: AOJHNAAI EP]rA NE I . A]NEOHKEN ^
(^Ë^TjfAepU àç^oLw'kQyiKTi^ P^ë* 348.)
L"£9T){iEp{< lit à tort *AÔirivQiîo; à la troisième ligne. C'est toujours le nom du dème qui suit les noms propres.
^ Trois de ces inscriptions , transportées dans le Musée des Propylées, doivent être rapportées à Tenceinte de Minerve £rgané. Ce sont des fragments où on lit distinctement le nom cPErgané. (Voy. le Voyage archéol. de M. Le Bas, Inscriptions^ tom. I*', n<» 2S, a6, 27.) Voici, d'après l'estampage de M. Le
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Devant la citerne qui occupe le sommet du plateau, on voit un certain nombre de dés en marbre dont les dimensions et le travail sont semblables. Les uns, en marbre pentélique, portent des inscriptions où les mêmes caractères et les mêmes noms se retrouvent. Les autres, en marbre de THymette, sont complètement lisses. Us servaient de soubassement aux statues et à leur piédestal. Toutes ces assises formaient jadis un ensemble assez considérable et une vaste base sur laquelle s'élevaient les statues d'une Famille entière', famille
Bas, une autre inscription trouvée entre le Parthénon et le mur niéridîooal de l'Acropole.
XepffC Te xa\ xt/yonç Ipycov toXjjlquc te Sixaiaiç 0pr{;oefiivT) tsxvcov yi^tkv à^i^r^xi MiXivva
Motpov d^apÇapivY} xxtàvcov, TifACova x^P^^ ^v*
(Ibid., n« a4.) • W 1.
AYj^IPPH A A KIBI AAOY
XnjAAEIAOYOYTATHP
PjANAAITOYPYNH
njANAAITH?
ZeElNr£EnOH£EN
L"E(pti[Aep(c donne à tort ENN1Z pour le nom de l'artiste ; les premières lettres EN n'existent pas.
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obscure s'il en fut , mais qui mit une singulière persistance à immortaliser son nom. Trois et quatre générations figurent à la suite les unes des autres. Maris et neveux s'empressent à Tenvi d'élever des statues à leurs femmes et à leurs mères. On dirait, à voir l'aïeule, la fille et la pelite-fille réunies dans l'enceinte de Minerve Ergané,que les vertus qu'elle inspire aux femmes devenaient héréditaires dans la famille de Lysippe, de Timo-
ns 2.
Cette bâse attendait une statue, qui n'a jamais été posée, et le complément de l'inscription.
MYPXIN
A€ IKA ÊOY ^
OTA M
P A^IKA[H t
MYPnN[0^
POTAMl[Oe
£e£N1£[e:nOH£EN] AEÛXAPH£E[nOH£ËN]
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rrata et d'Âristomachë. Les statues de Myron et de Pasiclès^ père de Timostrata, figuraient auprès de ces trois Femmes. Le grand piédestal en attendait d'autres. Mais des malheurs publics ou do» mestiquesy la mort, peut-être, qui éteint les Famil- 'es au faîte de leur prospérité , ne permirent pas que le monument fût jamais complété. C'étaient assurément de riches particuliers que ceux qui employaient des artistes comme Léocharès et Sthénis, Léocharès surtout, le rival de Scopsa
TIMOSTPATHPANAAITOY
nPO<nAATIOY©YTATHP
PACIKAEOYSrYNH
ÎMYPnNOITOPAMI
AEOXAPE£En[OHXEiq
Ce fragment a été retrouvé plus récemment.
API^TOMAXHPA^lKAEO[Y^
POTAMIOYOYrAT[HP
EXEKAEOY^[rY]N[H
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et de Bryaxis^ avec lesquels il sculptait la frise du tombeau de Mausole % l'auteur du Jupiter Tonnant^ que Ton admirait plus tard au Capttole, de l'ÂpolIon au diadème, du Ganymèdedont nous avons peut-être une copie au Vatican.
Pline le place ^ vers la cent deuxième olympiade, ce qui s'accorde très-bien avec le caractère des inscriptions. Quant à Sthénis, dont le Jupiter, 'a Cérèsy la Minerve, décoraient à Rome le temple de la Concorde^, il était beaucoup plus jeune que Léocharès , puisque Pline le classe douze olympiades après lui. 11 cite, parmi ses ouvrages, des femmes qui pleurent^, qui prient, qui offrent des sacrifices. Ne serait-ce pas la famille de Pasiclès et de Myron qui fut emportée à Rome dès le règne
de faire remarquer que la dédicace en grandes lettres se suit d'une assise sur lautre ?
' Scopas habuitaemulos eaderoaetateBryaxin, etTimotheum, et Leocharem... (Plin.,XXVI, 4, 18.)
* Leochares aquilam sentientera quid rapiat in Ganymede et cui ferat, parcentem unguibtis etiam per vestem... Jovemque illum Tonanlemin Capilolio ante cuncta laudabilem : item Apollinemdiadematum.(Plin., XXXIV, c. 19, §29.)
^Ibid.y c. 19, § 40.
4 SthenisCererem, Jovem, Minervam fecit, qui sunt Romae in Concordi» templo. (Ibid., 19, S4o.)
Voyez l'article de M. Schôll. Archàologisehe Mittheiltingen nus Griechenlandf I, pag. 137.
^ Idem fientes matronas, et adorantes, sacrificantesque. (Plin., ibid.)
des premiers empereurs, comme la plupart des statues de TAcropoIe qui n'avaient point un caractère religieux ? La preuve de ce fait est écrite sur leurs piédestaux qui ont été retournés pour recevoir de nouvelles inscriptions et porter des statues romaines : ici César Auguste^, — là Germanicus César % — plus loin l'empereur Trajan^, puis Adrien *.
On a dit quelquefois que les Romains, conformément à leur habitude, avaient changé simplement les inscriptions et les têtes des anciennes statues. Ce n'est là qu'une supposition, et rien ne prouve , parmi les sculptures qui restent en Grèce,
0AHM02 2EBA2T0NKAI2APA
« Le peuple, à Germanicus César. » (Derrière le dé n° i.)
0AHM02 r^PMANIKONKAi^APA
« Le peuple, à César Auguste. » (Derrière le dé v? 3.)
' AYTOKPATOPAKAISAPANE -POYANTPAIANONi:EBArTON.x.T.À.
(Dé n® 5.) L'iuscription suivante est sur le dé n*' 4 :
* AYTOKPATOPAKAIEAPATPAIANO NAAPIANONi:EBAi:TONx.T.i.
Le nom de Trajan rappelle un fait sur lequel les historiens sont partagés : Tadoption d'Adrien par Trajan.
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qu'ils aient fait à Athènes ce qu'ils ont fait à-Rome. Nous savons, aucontraire, de source certaine ' que Néron fit enlever une grande quantité de statues pour orner la Maison dorée. Leurs piédestaux restèrent ; il était naturel de les utiliser.
Aussi ne puis-je m'empêcher, partout où je vois une place vide et un nom changé , de reconhajtre la main de Secundus Carinas ' et de suivre par la pensée les statues des maîtres athéniens dans le palais de Néron, dans les Thermes, dans les monuments romains qui s'enrichirent des dépouilles d'Athènes. Qui sait combien de statues figurent aujourd'hui, dans les musées et les villas de Rome, qui ont orné l'Acropole il y a deux mille ans?
Au sud de ce vaste piédestal commun à toute une famille, il y en avait un autre qui devait occuper aussi une place considérable. Il n'en reste que deux assises en marbre pentélique, d'une grande dimension et qui cependant ne contiennent que trois lettres sur leur face^. Il faut dire que ces lettres, d'une forme archaïque, ont plus d'un décimètre de hauteur. Pour peu qu'il* y
' Voy, les textes cités au chapitre III.
a Voy, le même chapitre.
^ EKT AN*EeE[KEA^
l^es lettres sont environ vingt-cinq fois plus grandes.
eût seulement, selon l'usage , les noms du donataire, de son père, du dème auquel il appartenait, et le nom de Tartiste^ Ton jugera nécessaire de réserver, comme je l'indiquais plus haut, une partie du plateau pour ces deux soubassements.
Je passe sous silence difTérentes inscriptions romaines ' d'un médiocre intérêt ; on en a trouvé d'autres dans les fouilles, que je citerai plus volontiers j celles surtout qui ont plus de caractère et plus d'antiquité. Ce n'est point, je crois, une vaine subtilité que de chercher l'art même dans la moulure d'une base, dans l'appareil d'un simple dé en marbre, sans parler des lettres qui ont leur style et leur beauté propre. N'est-ce rien non plus que cette pensée qui nous dit , devant un piédestal du temps de Périclès ou d'Alexandre, qu'il portait un chef-d'œuvre?
Un des plus curieux et des plus anciens, c'est celui qu'avait consacré Diphilides ^ , du Céra-
^ Une stalue d'iËDobarbus mérite d'être citée, à cause du DOin du sculpteur Micion.
MIKlANTTYGOrENOYZlETTOIHSEN
(*E9ii(t.(îpXMpag-474-)
' AI<t>IUIAE^feKI<fei»AMfeOA'
Le trépied est dessiné dans l'ouvrage de M. I^ Bas, planche 7 des Inscript, ^ n° i3.
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mique. Au-dessous de l'ipscription est gravée une forme de trépied des plus naïves. Était-ce pour conserver la mémoire «d'un chorége vainqueur?
D'autres ofTi*andes un peu postérieures étaient celles de Picon et A'Androclès^ j Se Bromidès et ôi Hebdomias^ ^ ces deux derniers, fils de I^ucolophas. J'ai déjà parlé de la statue élevée à Diitréphès par son fils HermolYcus, et exposé les raisons qui la devaient faire reporter auprès des Propylées.
Je citerai encore la statue de Samippus, Éléen, fils de Molossus ^.
' nEIKOHi"AHAPO[l<]U[E$ AHEeETEHAeEHAI[AI
'El<pi){upt< dlpj^. (page 34 1) ; plus exacte dans les Ant. hellén. (pag. 3S]. Foy. M. Le Bas (n** 4)>
* bpomiae5:hebaomia$:ueykouo(di
AArAVEeETEH ' L'Aréopage la lui avait décernée.
HBOYAHHEXA PE I OY .
PArOYZAMIPPONMO
A0220YHAEI0N
Sur un autre côté de la base, on Ht en lettres plus anciennes le nom d'un artiste inconnu , Strabax,
SITI^ABAïbnOHSlEN
Une autre dédicace •nous montre en quel honneur on tenait à Athènes les grandes prétresses de Minerve Poliade.^Leur sacerdoce ' servait, aussi bien que les magistratures suprêmes, à fixer une date, ou, pour mieux dire, à désigner une époque. On a trouvé peu de sculptures dans cette partie de la citadelle. Je ne prétends pas ranger dans cette catégorie deux cadrans solaires^. Comme ceux de Pompéi, ils sont concaves, et leur concavité a pour mesure le quart d'une sphère. Un fragment de bas-relief présente une Minerve debout, appuyant à terre son bouclier. Ce joli morceau était en tête d'une inscription honorifique ou d'un compte rendu par les administrateurs des revenus sacrés.
Un autre bas-relief, dont l'exécution est fort mauvaise^, offre quelques détailscurieux. Minerve se tient debout derrière un autel ; huit personnagesu dont la proportion est de moitié plus petite que celle de la déesse, s'avancent vers elle. Un enfant semble déposer une offrande sur l'autel, au pied duquel on aperçoit un porc. On s'est
' EPHEPEIA^AAEÂANAPAC TH^ A EONTO^ EKXO A A El A n[N
' Ces cadrans sont aujourd'hui déposés dans le vestibule des Propylées.
' Dans le vestibule des Propylées.
CHAPITRE XII
étonné de voir cet animal indiqtié par les dessins de Carrey sur la frise des Panathénées. La rapidité avec laquelle l'artiste a esquissé les détails a permis d'en contester l'exactitude. Mais ici, il est impossible d'élever le moindre doute. Le petit poi*c est certainement la partie la plus soignée et la mieux rendue de cette mauvaise sculpture.
J'oubliais de citer un morceau de uiarbi^ pentélique qui n'est pas sans intérêt. Cest un long parallélogramme qui bordait vraisemblablement une des voies de l'Acropole. Cinq trous œctangulaireS) semblables à ceux que l'on voit partout sur le rocher, servaient à sceller les stèles. Lorsque le rocher manquait, on y suppléait par des marbres ainsi rapportés, afin que la ligne de décoration ne fût point interrompue.
Si peu de découvertes qu'on ait faites dans le téménos de Minerve Ergané, il ne serait pas impossible que quelques-unes ne dussent être rapportées au téménos du Parthénon. Car le mur qui sépare les deux enceintes n'est pas un mur simple. Il repose sur six degrés taillés dans le rocher, et sur ces degrés, qui regardent l'occident, des offrandes de toute sorte étaient disposées par étages. À. laquelle des deux divinités étaient-elles <;onsacrées? Nous l'ignorons, et c'est une question de peu d'importance.
Mais ce qui est plus essentiel pour une connais-
sance exacte de l'Acropole, c'est de s'assurer qu'un mur isolait complètement l'un de l'autre les deux sanctuaires. Comme ce mur est presque entièrement détruit, on a pu croire que les degrés ' qui lui servaient de soubassement étaient un escalier pour monter à la plate-forme du Parthénon. Mais si l'on remarque :
i^ Les trous rectangulaires qu'on y a taillés pour sceller la base de petits monuments;
ql^ Le peu de largeur de chaque gradin sur lequel le pied trouve à peine à se poser ;
3^ La vaste rainure ménagée sur le bord du plateau pour recevoir le premier rang d'assises, rainure semblable en tout point à celle que l'on observe au périboie de Diane;
4^ Les assises, qui sont encore en place, tant à l'extrémité septentrionale du plateau, qu'à l'extrémité méridionale, au moment où le périboie fait un coude;
Si, pour justiBer ces observations, on réfléchit que l'on n'abordait point d'ordinaire les temples
' « M. Ulriçhs nous a appris qu'il existe au-dessous de la « plate-forme qu'occupe le Parthénon, à laquelle on parvient « par neuf marches taillées dans le roc, un plateau... •(Journal des Sapants^ décembre 1 85 1 , page 745).
Je ne sais où M. Ulrichs a pu compter neuf marches. Même en prenant pour un degré les hautes assises, à Tendroit où elles sont restées, on n'arrive qu'au nombre sept.
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par leur façade postérieure ; que le Parihénon, rempli d'immeuses trésors, devait être entouré avec un soin particulier, on se convaincra qu'il n'y avait pas plus de communication entre la deuxième et la troisième terrasse qu'entre la première et la seconde. Chaque sanctuaire était isolé et avait son entrée sur la voie principale.
Il serait bien difficile de distinguer, dans la description de Pausanias, le moment où il sort de l'enceinte de Minerve Ergané, si un piédestal qui est encore à sa place antique, sur la route des Propylées, ne portait le nom de Flavius Conon ', fils de Conon. L'inscription est d'époque romaine. Mais comme Pausanias vit les statues du grand CiOnon et de son fils Timothée l'une auprès de l'autre ^, ne serait-il pas possible que celles de
•TITON^AABIONKONQNA KONONOrrOYNIEA <DAABIA2:o<DIATTOTrAIO[Y AIKINNIOYATTIKOYES[OI OYeYfATHPTONEAYTHZ:
YIONKATATONAPEOTTA rEITnNYTTOMNHMATEMON
Le nom de dème que je restitue est TOiov AexeX&txdv. Foy. Leake, Demiof Attlca^ p. 191.
* 'l*lvTa,uô« xa\ TijxôOeoç 6 Kovwvo; x«i aÙToç xtirott Ko'voiv.
i^Att,, XXIV.)
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leurs descendants fussent à la suite. Nous avions tout à rheure un exemple frappant de la manière dont se groupaient les familles. Malgré l'addition des prénoms romains, qui devint après la conquête un usage universel en Grèce, le nom des ancêtres se conservait encore. Il n'était même plus nécessaire de faire sauter une génération à chaque nom, puisque le changement des prénoms suffisait à distinguer le père et le fils. Ne fallait-il pas que Flavius Conon appartînt à une illustre famille, pour qu'un décret de l'Aréopage lui décernât une statue?
I^ piédestal est sur la limite de l'enceinte de Minerve. On doit donc encore placer dans l'enceinte l'œuvre du sculpteur Cléœtas ' , si remarquable au jugement de Pausanias, quoiqu'elle fût d'une époque récente. C'était un homme avec un casque sur la tête et dont les ongles étaient en argent.
/ *'OffTiç $£ xk obv xiy^yr^ it£7roiv)(Aéva liriirpoaOtv TtOexai xwv Iç dp/aidn)Ta ^x^^vrcov, xtX xolBi érriv ot Oci<7affOQit' xpavoç iorlv étrtxeCfiievoç divi^p, KXeoixou, ntà o\ toÙc ^vu^aç cipYupou; lvtiro(y|9ev ô Ka6o(t«ç. {^tt. XXIV.)
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HOUTK DES PROPYI.ERS 411 FARTHKNON.
Nous avons suivi jusqu'ici Pausanias dans ses délours. Avant de passer outre et de nous laisser conduire par Ilii jusqu'à l'entrée du Parthénon^ il est nécessaire de jeter un coup d'œil en arrière. Le voyageur ancien, comme l'exigeait une description rapide, ne s'arrête que devant les monuments principaux, et devant les objets d'art qui commandent l'attention par leur antiquité ou leur mérite. 11 néglige et les détails et la topographie. Autant que l'état des ruines le permet, j'essayerai de combler quelques lacunes.
La route qui mène des Propylées au Parthénon n'est point, comme son importance pourrait le
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fciire croire, une ligne droite. A peine à son début, elle fait une courbe très-prononcée, et va longer les différentes enceintes qui occupent le sud-ouest de TAcropole. Jusqu a ce qu'elle arrive a la hauteur de la façade postérieure du Parthénon^ elle monte une pente assez forte qu'on a rendue moins glissante, en coupant' de stries la surface du ror cher. Elle était bordée, à droite, par une série de stèles et de statues, ainsi que l'attestent les trous de scellement dont j'ai déjà parlé. Du même côté, un large conduit taillé dans le rocher emmenait les eaux pluviales: il est en tout point semblable à ceux qu'on observe dans quelques rues de l'ancienne Athènes, particulièrement derrière le Pnyx. Quant aux ornières creusées par les roues de chars que plusieurs voyageurs ont cru distinguer, je n'en ai découvert aucune trace. J'ai eu l'occasion de réfuter celte erreur en parlant de l'escalier des Propylées ' et des chars qui figurent sur la frise du Parlhénon.
Du côté gauche, la route n'a point de limites précises ; je ne saurais en marquer la largeur. On se demandera plus inutilement encore si le nivellement du rocher est l'ouvrage des Pélasges ou des ouvriers de Périclès. Du moins peut-on présumer, si l'on remonte jusqu'aux premiei*s siècles d'Athènes, qu'on n'a point couvert plus
* Foy. au chap. V de ce volume.
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tard d'un dallage régulier cette surface grossière. Il eût fallu une préparation nouvelle qui n^eût pas manqué de laisser des traces.
Le nombre des statues que signale Pausanias sur cette première partie de la route, est assez restreint. Après celles qui étaient adossées aux colonnes du Propylée intérieur et précédaient Minerve Hygiée, je n'en vois que trois. Je les ai déjà citées : Minerve châtiant Marsyas, Conon et son fils Timotbée. Une quatrième, voisine de ces dernières, si je comprends bien les expressions de Pausanias, c'était la Terre suppliant Jupiter de lui accorder de la pluie ^ La même idée est exprimée par le poète latin ^. Seulement, l'union qu'il voit souvent réalisée sous l'heureux climat de l'Italie, la pauvre et sèche Âttique l'implore pendant des étés entiers.
Ce sujet, que nous ti*aiterions de froide allégorie, prend sur l'Acropole d'A.thènes une réalité singulière. J^'Hymelte est là, en face; sur son sommet s'élève Tau tel de Jupiter Pluvieux ^, cou-
'EffTi hï xai Trfi a^oiX^a tx£Teuouaï)ç Soai tov A(a* svTauOa xai Tiu.60&o< h Kovuvoç xa\ aôro; xmai Kovmv... (XXIV.) > Tum Pater omnipotens fecundîs imbribus jEther CoDJugis in gremium laetae descendit...
( Virg., Georg, II, 3a5.) ^ 'Ev 'YfAYjtTw Se ayaXjiia lariv *Yp.ïiTTiou Aïoç* ÔoifAOï. 8g xai *0ui6piou Aïoç.... (Paus. Àte,, XXXII.j
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rotine par la vaine fumée de continuels sacrifices. Tournée vers l'orient, la statue de la Terre semble appeler les nuages féconds que, seul des monts de TAttique, l'Hymette sait amonceler sur sa télé. Quand je dis tournée \^€rs V orient ce n'est point une image de fantaisie : car le piédestal de Conon, encore scellé sur le roclier, nous donne ce curieux renseignement. L'inscription et la direction des pieds empreints sur le marbre regardent, non pas l'entrée de l'Acropole, comme cela pprait naturel, mais L'orient ; de sorte que la statue présentait le dos aux visiteurs. Il en est de même du piédestal de Minerve Hygiée. Était-ce une loi générale, et un même mouvement plein d'ensemble tournait-il les statues, comme les temples, vers le soleil levant?
DifTérentes découvertes qu'on a faites, il y a peu d'années, permettent de suppléer au silence . de Pausanias sur la décoration de la moitié de la route. En enlevant les terres qui couvraient le roclier, on a retrouvé de nombreux fragments sans nom et quelques piédestaux. Déjà déplacés, il a fallu les déplacer encore et les grouper ça et là pour dégager le passage. Il est donc indifférent de les citer dans un ordre plutôt que dans un autre. Je commence par les |)lus anciens.
Une des premières offrandes qui aient été consacrées \\ Minerve est vraisemblablement celle
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dont il ne reste que deux mots de la dédicace ^ Non-seulement les lettres sont d'une forme archaïque, mais l'inscription est gravée de droite à gauche. On distinguait dans le creux des lettres des traces de couleur rouge ^. C'est ainsi que, dans les galeries du Vatican, on a peint en rouge les inscriptions antiques pour qu'elles fussent lues plus aisément.
Â l'est des Propylées, il y avait une statue du sculpteur Léocharès ^, que nous retrouvons aussi souvent que Nésiotès. Mais cette fois l'histoire de l'art ne peut rien ajouter à la liste de ses ouvrages, puisque son nom est le seul mot de l'inscription qui ait été épargné.
' ....e^MAMIAIAM^®A^...
. . . . oo 'A6v}VQt(a (jl' dlv^6[i)X6v.
' Voyez les Antiquités helléniques de M. Rangabéy page 17.
^ A E nx A PH^ E[POI H^ E
{Voy, M. Le Bas, n** i54, et TE^v^fA. dp*^., page ai6.) De même, au sud des Propylées^ on a trouvé son nom sans autre indication.
. . .EXO
AEnXAP[H^EPOIH^E
Voyez r'Etpiriueplç dpj^aioXoYixr^, page 546,
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Était-ce par flatterie' j était-ce par reconnaissance pour les magnifiques envois de l>lé qui leur arrivaient de Thrace, que les Athéniens avaient élevé une statue à Bhascuporis, fils du roi Colys? Un de ses ancêtres avait déjà obtenu te même honneur ^. Celait, au contraire, un Colys, fils d'un Rhascuporis. On ignore à quelle époque vivait le sculpteur j4ntignote qui fit la statue. Ph'ne ne l'a point classé; mais le caractère de l'inscription dénote le temps de la domination romaine.
Â côté d'un roi barbare, voici une jeune fille ^,
[OAHMOE] BAriAEAPAEKOYTTOPINKOTYOZ APETHEENEKENTHrEirEAYTON
ANTl[rN]n[T]OZEnOIHZEN
Antignntus et lucratores, perixyomenon , tyrannicidasqiir supra dictos. ( Plin. XXXVI, 8, 19.) Foy.^WW^. * yof, Bœckh, n** 359.
^ . . .E PPH(t)OPHZ[AZAN AJGHNA inO A I A[Ai
Nota, Je cite surtout le Journal archéologique d'Athènes, piirce qu'il indique, non pas malheureusement le point exact, mais la région de 1* Acropole où un certain nombre d'inscrtpticms, aujourd'hui dêpiacéfs, avaient été retrouvées. Le mal i-st iri'ép«)r;ible.
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une enfant dont rimage était admise dans rAcropôle. On appelait Errhéphores les jeunes vierges chargées de broder le péplum de Minerve pour chaquePanathénée. Il ne fallait pas qu*elles eussent moins de sept ans ni plus de onze ans '. Elles vivaient pendant ce temps dans Tenceinte de TÉrechthéion, sous la surveillance de la grande prétresse. On s'étonne comment un tel travail et un tel âge pouvaient mériter des statues. Car ce n'est pas un fait isolé| mais on en connaît plusieurs exemples *.
Nous ignorons complètement l'organisation administrative de l'Acropole, quelle direction présidait à sa décoration, quelle loi décidait de l'admission des titres d'honneur et des statues. En dehors des décrets du sénat et du peuple, qui concernaient les personnages importants, était-ce l'argent qui achetait un terrain dans la citadelle !^ Était-ce la complaisance des prêtres et des questeurs, qui permettaient à un particulier de consacrer une statue? Les offrandes elles-mêmes n'étaient-elles soumises à aucun contrôle M^ piété était-elle libre de profaner par des œuvres gros-
* Kn étudiant l'Érechlbéion, nous aurons occasion dé parler des Errhéphores et du portique des Errhéphores.
* Voy, les inscriptions du Voyage archéologique de M. Le Bas et Stuart, éd. franc., II, pi. III. Dans le second vol unie de cet ouvrage j'en citerai moi-même.
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sières le sanctuaire des aris autant (|ue de la religicin? Combien de questions intéressanles qui ne peuvent être résolues!
L'espace compris entre les Propylées et le Pai^ thénon avait perdu de ses cliefs-d'œuvre aussi bien que les différentes enceintes. C'est ainsi que nous voyons un certain Alexandre ' remplacer sur son piédestal Pliilomèle, fils de Philippide.
plus loin, c'est Émilius Lépîdus, qui se substitue à Apolloilore *.
Il y a même telle base où trois inscriptions se sont succédé à trois époques difféf -en tes :
Sous Tarchontat d'Euctémon , c'est-à-dire la
' 4)|A0MHA0^4)IAIPPIA0
...0IAirriA'OrAIANIEY2ANEOHKE
OAHMOrAAEHANAPON
AeHNOA>aPOY
APETHZIENEKA
. . .^EPOH^E
Le nom de Tartiste qui avait fait lu statue la plus ancienne, la sttitue grecque, est malheureusement effacé.
AJP0AA0A0P02
HBOYAH AEniAONAIMYAION
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première année de laqnalre-vingl-treiziènie olympiade, les prylanes de la tribu Êrechtliéide avaient consacré une offrande d'une grande valeur, à n'en pas douter, puisque tous leurs noms y sont soigneusement gravés à la suite les uns des autres '.
La statue fut emportée, et un Romain, LuciusCanaléius Crispinus^ prit possession de la base restée vide^. On eut toutefois la précaution de la retourner de manière que Tancienne inscription fût renversée et frappât moins les regards.
Je ne sais quel accident fit disparaître à son tour le Romain, qui alla peut-être orner Constant inople, comme son prédécesseur était allé embellir Rome. Peut-être aussi la Sttatue fut-elle tout simplement conservée, et le nom d'un troisième personnage. Python^, fils de Python, vint figurer sur
' .. . ANEOEZANPPYTANE^EPEX0EIAO[^4)Y A^E^E PEYKT H HONORA PXONTO^
L'inscription est trop longue pour être citée.
' AEYKION[K]ANOAH10N KPIETTOUNON
^ Sur lin des côtés du piédestal :
PYew/^PYeco/voC
Les caractères d^iroprimerie ne peuvent rendre la néglil»ence de ces dernières lettres.
^o/.yjwur la fin de la première inscription, M. Le Bas, n** 8.
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la hase dans un temps barbare où l'on savait à peine former encore les lettres grecques pour les inscriptions.
Lycus a eu un songe ^ S'est-il vu transporté dans des pays lointains, saisi par des brigands, abordé par des pirates, et Jupiter l'a-l-il sauvé d'un danger tout imaginaire? Ou bien est-il, en efTet, étranger? Jupiter lui est-il apparu pendant son sommeil? Lui a-t-il dénoncé un hôte perfide et une de ces mille embûches qui menaçaient les voyageurs? Lycus n'a pas raconté son rêve, il n'a fait que l'annoncer sur le piédestal de Jupiter pwtecteur des étrangers.
La foi dans les songes est un des côtés les plus naïfs de l'esprit païen. L'on sait jusqu'où les plus grands hommes de l'antiquité poussaient ce genre de superstition.
' TONAEAYKOr
KATO
NIPON TaIHENaNE OOPAlB^aMON EGETOAH
(•|iif>ia., p. lo3.) Voyez aussi M. Lk! Bas, Inscriptions, u" loo.
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LVmpereiir Adrien ' avait sauvé, à ce 4|u*il parait, Sallustianus Démostrate d'un péril beaucoup plus réel. La reconnaissance de son protégé lui éleva une statue, en le saluant de ce titre d^OI/ni" pienj(\ite lui valut l'achèvement du temple de Jupiter.
Ce que Ton faisait pour un bienfaiteur, on le faisait pour un ami. Il est vrai que c'était le grand pt^étre de !Neptune-Éreclitliée, tout-puissant dans l'Acropole, qui faisait cette gracieuseté à son ami Spartiaticus^, gratid prêtre de Neplune-Achéen.
' AYTOKPATOPAKAI^APATPAIA NONAAPIANON^EBA^TONO
AYMTTIONTONlAION^UxTH PA KAlEYEPrETHN^AAAOY^rriA
nos:ahmo;^tpato^<daiey^
On retrouve aujourd'hui dans l'Acropole autant de pii^destaux d*époqne romaine que d'époque grecque; mais il ne faut pas oublier que, Néron et ses successeurs ayant fait enlever la plupart des statues qui ne représentaient point l'image des dieux, la plupart des piédestaux furent vraisemblablement dé^ traits. Quelques-uns, nous Tavons vu, servirent aux nouvelles statues.
' ....TONEAYtOY <DlAON
dit l'inscription, qui est trop longue pour être transcrite ici. (f^ojr. r'£«py);A., p. i58.)
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il est à remarquer que sous la domination romaine ce ne sont plus les images des dieux que consacre, dans la citadelle, la piété des particuliers. Ce sont les images des hommes que multiplient Id flatterie, la complaisance, la vanité. Favorisées par le relâchement des lois et des traditions. D*un autre côté, comme les œuvres de cette époque laissent à l'art beaucoup moins de regrets, on ne s'arrête guère devant tous ces noms de consuls, de proconsuls, de magistrats romains, auxquels la bassesse des Athéniens ne manquait jamais de rendre indistinctement les mêmes honneurs.
Je ne passerai cependant pas sous silence un Gaulois, Quintus TrébeMius Ru/iis, né à Toulouse^. Il fut grand prêtre à Narbonne, consul à Rome, archonte éponyme à Athènes. Certes, on s'attend peu à trouver le nom de Toulouse entre les Propylées et le Parlhénon.
Enfin, il serait oiseux de citer une chouette colossale en marbre, que Ton a déposée depuis
» KAinA^Al5nrEIMAI:s;ENTH
TTATPIAITOAn:s;HTETEIMHME NONKAIAPXONTAETTriNYMON ENA©HNAI:^...x. T. X.
f'njcz rinscriptioii entière dans r*E<py,uLgpi<; àpy., paj^e i lo.
chapitre: XIII
dans rinléiieur du Patiliénon, si elle ne répondait à TindicatioD d'un grammairien ancien. Hé» sychius rapporte qu'un certain Phsedrus avait consacré une cbouetle dans l'Acropole, idée bizarre, qui rappelle le proverbe ancien : Porter des chouettes à Athènes^ c'est-à-dire, de l'eau à la rivière.
La seconde moitié de la voie principale commence à la hauteur du temple de Minerve et s'avance sur un plateau uni qui occupe le sommet de l'Acropole. I^ s'élèvent, d'un côté, le Parthénon, de l'autre, l'Érecbthéion. La route passait entre les deux monuments; mais les fouilles ne l'ont point encore découverte. Le plus grand obstacle, ce sont les énormes fragments du Parthénon, accumulés dans toute cette partie.
On ignore donc encore jusqu'où s'avançait de chaque côté le péribole des deux temples, comment leur enceinte était fermée, si le sol est simplement le rocher aplani, ou s'il a fallu suppléer à ses inégalités. On voit à nu, à peu de distance de l'Érecbthéion, un dallage qui parait plutôt se rattacher au téménos qu'appartenir déjà à la route. Mais il convient de suspendre toute hypothèse devant des obscurités qui s'expliqueront un jour ellesmêmes.
On ne saurait non plus décider si, parmi les objets qu'ont découverts des fouilles partielles, il
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en est qui aient décoré la voie principale entre les deux enceintes, puisque la li^^ne de démarcation est inconnue. Je me contenterai de les diviser en deux catégories: ceux qu'on a trouvés au sud de rÉrechthéton, ceux qu'on a trouvés au nord du Parthénon. La plupart, en efTet, par la nature raéme des inscriptions, se rapportent à i'un ou à l'autre édifice. Pausanias n'est ici d'aucun secours, puisque, dans sa regrettable précipitation, il ne cite que quatre statues, voisines, comme nous le verrons un peu plus bas, de la façade oiîentale du Parthénon,
On aperçoit d'abord, avant d'arriver à l'Érechthéion, un siège en marbre sur lequel est gravé le nom du prêtre Butés '. Sa forme est très-élégante; ses quatre faces, concaves et rehaussées par des bandes en saillie, sont d'une grande distinction. Était-ce une offrande? Était-ce le siège qui servait aux Butades? Avait-on refait, après l'incendie de l'Érechthéion, le siège de Butés, premier prêtre de Neptune?
Un peu plus loin, un tronc de cheval, de grandeur naturelle, rappelle le titre d'Hippia, donné à Minerve, et la plus vieille fable de l'Attique. C'est
' JEPEniBOYTOY
On verra ce siège dessiné dans Stuart et dans le Foy. archéol, de M. Le Bas, pi. 8, fig. 6.
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encore ' dans Tenceinte qu'il faut évidemment placer la statue élevée à Neptune Éreclithée par Épitélèset OEnocliarès, fils de Sinautès dePergase, et les deux statues de Minerve Poliade, consacrées^ l'une par le fils d'Apoliodore*, du dénie de Pliréar, l'autre par Céphisodole^, fils d'yEolexidas, du dème iEthalide.
On lit le nom de Posidippe^, sur un autre pié-
■ EPITEUE5 OINOXAPEÎ 50INAYT0 PEPAA^EeEN P 05 E I AON I EPExeEl ANEeETEN
Le nom de Si:nautès on Sinautas parait étrange, malgré sa physionomie grecque.
* . . .nNAPOAAOAnPOY«t»PE[APPIOY AOHNAinOAIAAIANEOH[KEN
EBHKE. .0£EnOH£EN
Le nom de l'artiste, de quelque manière qu'on le restitue, est inconnu. M. f^ Bas a lu 'E;i^xe(rro;. foy. n" 1 4-
» KH]«l>ISOAOTO«AIOAHîlAO[Y A l@]A A lAHSTHAOHNAI ANEejHKE
4 Voyez cette inscription dans l"Ef«)(upî( àp^., page aaa. I. 22
destal, mais on ne peut savoir quelle était l'œuvre que ce piédestal portait. Ensuite, c'était le général Di€)clès\ fils de Théraistocle , auquel TAréopage et le sénat des Cinq-Cents décernaient une statue pendant le sacerdoce de Mégista^ fille de Zenon.
Au nord du Parthénon , les inscriptions ne nomment plus Minerve Poliade , mais Pallas- Minerve', la déesse des combats.
c( Sauvé de grands dangers , » disent des vers gravés sur un piédestaP,^ Lysimaque a élevé cette « statue à Pallas Tritontde, Lysimaque , fils de « Lysithidès, du dème d'Agrylae. »
Mais Pallas Tritonide fut emportée à Rome, et
» f7)y«r'E«pTfifi..,pag. 12 5.
' Ibid., pag. 286.
^]nOE^ErMEPAAnNKINAYNaNElKONATHNAE ^TH^ENAY^IMAXO^P AAAAAITPITOTENEI AY^IMAXO^AY^IOEIAOi ArPYAHOEN
OAHMOE
MAPKONMKINNIONKPAZXONcjDPOY riEYEEBEIAirrETHKrTPOirrON EEBArrONENEKAKAITHZrrTPOZ:
TONAHMONEYNOIAEKAIEYEPrE
nAE
Cette base se trouve à l'angle nord-ouest du Parthénon.
CHAPITRE Xlil
le peuple athénien jugea sa place dignenienl remplie par Marcus Ldcinius Crassiis Frugij et, înimédiatement au-dessous d'un distique assez harmonieux, on étala, en grosses lettres , les formules invariables de la servilité du temps : « Pour sa piété envers l'auguste empereur, pour a sa bienveillance et sa bienfaisance envers le « peuple. »
A quelques pas, une autre statue offerte par un habitant du dèrae de Lamptra ' avait disparu, et Archélaus^ fils du roi Archélaûs, lui succéda sur sa base.
Il va sans se dire qu'on retrouve les consuls ' et les proconsuls^ romains au nord du Parthénon comme dans le reste de la forteresse, obscui^s et toujours honorés*
Nous sommes ramenés aux mœurs grecques par l'image d'une canéphore qui avait, à dtfTé-
» . . . .MOUAA^PTPEY^AA^EOE
[KEA']
OAHMOi:
BAEIAEaEAPXE AAOYYION APXEAAON
* On trouve, par exemple, une inscription consulaire dans TE^i)}!., pag. i44- ^ Voy. ibid.9pag.314.
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renies reprises, obtenu cette dignité sacrée. Sur son piédestal brisé, on voit encore quatre couronnesS dans chacune desquelles était rappelé le renouvellement de fonctions réservées aux plus nobles vierges d'Athènes*.
Les gardiens des portes de TÂcropole ^ avaient aussi apporté leur offrande. Mais le caractère des lettres trahit le troisième ou le quatrième siècle après J. C, c'est-à-dire le temps où le paganisme expirant faisait appel à toutes ses ressources.
> Dans une des quatre couronnes on lit :
l<ANH<l>OPH^A^AN
Dans une autre :
KANH<l>OPH^A^ANEPIAAYPIOI^
'EwioaupioK, aux fêtes dTsculape. (^ov. Meurs., Eleusin,^ ch. 19.)
' Thncyd., VI, 56.
^ nYA(0POIOI€niN€lKH[TOY AP]XONTOC r I P€l A AOCAAA l€YC T€IMOKAHCn€IPAI€]YC
APICT(i)N€A€YCINIOC
fE<pT)fjL., p. a86.)
Des inscriptions du même genre ont été trouvées par Chandli-r. {Foy, Bœckh, n« 3o6.)
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Un fragiiient de sculpture d*uiie grande beauté, c'est un bas-relief déposé dans le vestibule des Propylées et découvert au nord du Parthénon.
On aperçoit le haut du corps de deux personnages qui se tournent le dos, comme dans le célèbre bas-relief des douze dieux'. Les draperies, de style éginétique, annoncent une œuvre de premier ordre. Malheureusement un bras , quelques plis, un commencement de chevelure, sont tout ce qui nous reste.
Je disais plus haut qu'on ne pouvait attribuer à la décoration de la voie principale la plupart des objets trouvés sur le plateau qui sépare rÉrechthéion du Parthénon. Je serais disposé à faire une exception en faveur de monuments très-importants, surtout pour l'histoire. Ce sont deux pyramides tronquées^ en marbre pentélique, sur les quatre faces desquelles étaient inscrits les noms des alliés, ou pour mieux dire, des peuples tributaires d'Athènes. On ignore la hauteur de ces pyramides, dont on ne possède encore qu'une partie. Déjà, cependant, en réunissant les fragments', on les a élevées à plus de sept pieds. Il y a cent dix-huit morceaux^, sur lesquels on lit le nom de deux cent quatre-vingt-nne villes
' Fny. Mil lin, GaL mythoL^ 'i P^* ^» 7i ^
' Dans la Pinacothèque.
^ Voy. les Antiq. hellén,^ du n** i3i au n® a '3 9.
tributaires et les sommes qu'elles ont envoyées à Athènes pendant vingt-huit années, du commencement de la quatre-vingt-deuxième jusqu'à la fin de la quatre-vingt-huitième olympiade , quatre ans après la mort de Périclès.
Les uns ont été trouvés au nord du Parlhénon, les autres dans un coin des Propylées où on les avait jetés pèle-méle. Leur ressemblance, l'agencement exact de la plupart des fragments, forcent de les rassembler dans un Heu ou dans l'autre. J'avoue que je partage tout à fait l'opinion de M. Kangabé, qui les reporte tous sur le plateau. Il a eu tort ', toutefois, de ne pas mentionner leur dispersion, qui n'a rien d'inexplicable, li ible que les modernes auront r( s marbres précieux plutôt que de u sommet de la citadelle où d'in ilériaux étaient accumulés.
La plac 1 Grand-Livre des Tributs n'est-elle pas auprès de l'opislhodome du Pa^
■ ■ C'est cette liite dont nous publions ici de aonibreux « fragments trouvés dans les fouilles qui furent faites sur le ■ plateau qui s'éleod du Parihénon au temple d'Ërachthée. • (Jnt.fieUén.,p.n-j^).
M. Pittakis, qui a suivi assidûment les fouilles devant les PropyléfS, m'a iffinné qu'une {grande parti*- des fragments avaient été découverts au-dessous de l'aile septentrionale des Propylées.
CHAPITRE Xiil
thénoii , où le trésor des alliés éuit renfermé?
Je ne sais pourquoi je me figure ces pyramides disposées sur la route, appelant le legard de tous les passants ; spectacle si doux à l'orgueil athénien, si humiliant pour les envoyés de tant de villes lointaines qui venaient chaque année payer aux Hellénolames la rançon ' de leur mollesse.
Lorsque la route des Propylées tourne l'angle nord-est du Parthénon, Pausanias se fait de nouveau noire guide, et voici quel indice nous permet de nous reconnaître au milieu de ses descriptions que n'interrompt aucun renseignement topographique.
a Procné, » dit-il *, < et Itys,son fils, dont elle u médite la mort, sont une offrande d'41camènes. « Minerve et Neptune sont aussi représentés, faia sant paraître, Tune l'olivier, l'autre un flot de la a mer. u
Quand lord Elgin fit des fouilles au-dessous du fronton oriental du Parthénou, il découvrit parmi les statues tombées, en marbre pentélique, un
' Oô)^ ïiwrov, où)( ôtcXCttiV, «XXâi ^^pi^uLaxa jxovov xtXouvxwv.
(Plut.,PmW., XIII.) ' npdxvv)v 8à tÀ Iç tov TcaîSa ^eêouXEU(jLévv)v aur^v ts xot) tov "Ituv dvIÔYjxev 'AXxajjiévrjç. OeTcoiTiTai %ï xa\ xo «poTOv xr|<; IXaCaç 140t)vS xa\ xu{ji.a àvacpaCvcov no<TSi$(()v.
(Paus., Alt., XXIV.)
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olivier et un pied colossal de marbre différent '. Ce marbre, on sut* bien en Angleterre le distinguer du pentélique, mais on fut embarrassé pour lui donner un nom. Plus récemment, on a trouvé également à Torient d'autres branches d'olivier que l'on conserve dans l'Acropole d'Athènes.
Elles sont en marbre ' de l'Hymette, marbre peu employé par la sculpture et que l'on ne voit guère en Europe.
Comme toules les statues des Frontons, sans exception, sont en marbre pentélique, on ne peut admettre que ces fragments en fissent partie. Pausanias, d'un autre côté, nomme les statues de Minerve et de Neptune au moment d'entrer dans le Parthénon. Cette position coïncide parfaitement avec lei découvertes modernes, et l'on peut croire que les morceaux partagés entre Londres et Athènes appartiennent au groupe célèbre qui décorail l'avenue du Parthénon. Le pied sera celui
> This fragment is stated by M. Cokerell to hâve bren
fotind in tlie ruiiis of the eastcrn pediment.
[British Muséum^ t. Il, p. 3i.) The oHve-lreo <ind foot are of différent marble. ( Ibid., 77.) The marble, too as has been aiready noticed is of a diffe^
rent kind froiii that of which ihe figures in the pedimeuts of
ihe Parthénon were formed. ( Ihid., 33 .\
» Déposées aujourd'hui daus l;i casemate voisine de TÉrechihrion.
CHAPITRE XIII
de Neptune; l'olivier s'élèvera entre les deux divinités rivales.
Il est intéressant de comparer ces données avec un sujet représenté sur une médaille d*Athènes que Stuart a dessinée ^ Minerve et Neptune se tiennent de chaque côté de Tolivier. La déesse, tenant l'arbre par une branche, semble encore le faire sortir de terre; la chouette s'est perchée au sommet, le serpent Érechthéc s'est enroulé autour du tronc. Neptune, pendant ce temps, brandit son trident pour percer le rocher et en faire jaillir la vague.
Les dernières statues ^ que cite Pausanias, avant de franchir le seuil du Parthénon, sont le Jupiter de Léocharès et un autre Jupiter surnommé Polieus.
' T. Il, pi. 17, édit. franc.
* Koii Aioc loTtv ayaXfxa toxe Aeoi^^apouç xal 6 6vopiaCo(Aevo; IloXit^ç. (XXIV.)
PLANCHE U
Plan GiNtRAL de L'BHTRéB.
AA'. Mar pélasgiqoe cooaeiré pour sotUenir rescaller.
BB' B*. Sentier pélasgique.
CGC. Mor ancien qui enfermait l'escaUer du c6té da nord.
D. Restes do chemin creui qui divisait en deux parties l*escalier supérieur.
E. Piédestal d'Agrippa : en face, le temple de la Victoire sans ailes.
H. Escalier moderne qui conduit à l'escalier de Pan, aujourd'hui souterrain.
J. Entrée moderne de l'Acropole, ooa. Mur péiasgique, derrière les Propylées.
6M. Mors de reyêtement.
c. Aote, débris d'une porte supprimée par la construction des Propylées.
d. Petit édiiice qui bordait le sentier pélasgique.
e. Place supposée du mur septentrional delà tour. e' Place qu'occupe ce mur, démoli et reculé au moyen ftge. /. Piédestal romain.
PLANCHE III
COCPI SDR l'axe do plan GÉirÉRAL.
. A. Mar pélasgique.
BfB, B,B. Ligne du DiTeao antique, sol des toors, de l'entrée, des paliers, ce. Escalier de raccordement, ouvrage sans nom. D. Restes du chemin creux qui partageait l'escalier. FF. Traces de marches sur le soubassement des Propylées . G. Temple de la Victoire sans ailes.
H. Tour moderne.
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